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Le serment des hommes rouges [microforme]
— Toute la cour y sera, s'était dit madame Toinon, costumière et loneuse d’habits, qui logeait dans la rue des Jeux-Neufs, aujourd’hui des Jeñneurs, à l’ensei-
à gne de la Batte d'Arlequin.
Et elle avait ajouté:
_ * Allons, Tony, fais tes préparatifs, tu m'y conduiras. Je t’habillerai en gentilhomme.
| -Et vous patronne, comment serez-vous ?
—Je me mettrai en marquise, —\\.e des mouches?
—\iuis dame!
—t des paniers ?
Comme ca!...
Et mame Toinon arrondit ses deux bras en les éloi-
FN Dee
gnant le plus possible de son corps, de façon à témoigner de l'ampleur de ses futurs paniers,
Or mame ‘Foinon était une jolie brune, accorte et souriante, qui n'avait guère plus de trerte-quatre ans, en paraissait vingt-huit tous les soirs, et était la coqueluche de son quartier. Mame Toinon était veuve; elle n'avait pas d'enfant et n'avait pas voulu se remarier.
Maïs elle avait trouvé un snatin, sur le seuil de sa porte, un pauvre petit garçon de huit ans aui greicttait et pleurait, et elle l'avait recueilli.
[enfant abandonné ne savait ni le nom de son père, ni celui de sa mère; il savait seulement qu'on l’appelait Tony.
Il paraissait avoir éprouvé un violent effroi qui lui avait fait perdre la mémoire.
Tout ce que mame Toinon en put tirer, c’est que des hommes masqués avaient voulu le tuer.
La costumière prit l'enfant chez elle et l’adopta.
À partir de ce moment, elle ne songea plus à se remarier, et les mauvaises langues de son quartier prétendirent que l'enfant recueilli était son fils, un péché mignon de première jeunesse dont le mari n'avait jamais rien su. Or, à l’époque où commence cette histoire, Tony avuit à peine seize ans, mais il était grand et fort admirablement bien pris et d’une charmante figure, pleine de malice et d’esprit.
On Vappelait dnas la rue le beau commis à mame Toinon.
—Aïnsi, vous allez au bal? demanda-t-il à sa mère d'adoption.
— Tiens, pourquoi pas? répondit-elle en se jetant un coup d'oeil passablement admirateur dans la petite olace placée au-dessus du comptoir. Je ne suis pas encore trop déchirée pour une femme de trente-quatre ans, et je pense que la poudre ne va pas toujours aussi bien à de véritables marquises.
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| Puis maine Toinon, qui, on le voit, n'était pas preci- _ É sément la modestie en personne, regarda du haut en : As SOI COMHNIS, s : Et toi, dit-elle, mon petit, sais-tu que tu seras char- | ad mant avec ce bel habit bleu de ciel à paillettes, cette ves- N rs te rouge et cette culotte de satin blanc, que j'ai fait rt faire dernièrement pour ce gentilhomme de pre since ?... | ‘4 —Ah! oui, dit Tony, et qui vous a laissé le tout pour # î compte, sous prétexte que vous ne vouliez pas lui faire 6 # crédit ?
4 — Justement, dde À —Et vous croyez que ça n'ira ?
de À -À ravir. | î Tony à son tour se mira dans la glace et ne fut pas ” Î pas trop désolé de l'examen, à — Tu seras à croquer, ajouta mame Toinon, en fixant es ! sur son fils adoptif des regards qui n'étaient peut-être : pas très maternels, î —Faudra-t-il me faire poudrer ? | La à —Mais sans doute, né À —Et à quelle heure irons-nous ? ss À — Tout au commencement, A minuit, Tu me feras js danser, j'imagine ?
de —C’est que je ne sais pas trop bien.
dde —Bah! Je te montrerai!...
Fe — Et qui gardera la boutique ?
—Babet donc.
ee Babet était l'unique servante de mame Toinon,— .. une vieille fille honnête et désagréable. qui baissait les de yeux et s’efforçait de rougir quand un homme la regardait par hasard, s. Tandis qu’ils causaient, un chaland entra dans la 1 boutique, C’était un gentilhomme d'environ trente 1 . ans, de belle prestance, aux airs hautains, et posant . avec impertinence le poing sur la garde de son épée
qu'il portait en verrouil. Il salua mame Toinon de la
ee
main, dun air familier et protecteur et Jui prit méme un peu Île menton.
— Toujours jolie et toujours veuve! dit-il.
—Ah! monsieur le marquis, répondit la costumière, qui ne se fâcha point des petites libertés que le sentilhomme prenait avec elle, vous n'avez dit cela souvent, à pareil jour, ce qui est à Ja fois une preuve que je vieillis et que vous êtes toujours jeune,
—Plaît-il? fit le gentilhomme, On dirait que vous tournez une phrase comme M, de Marivaux lui-même, T'oinon ?
—Mais non, monseigneur, Je vieillis, puisqu'il y a longtemps que vous m'avez dit la même chose: et vous êtes toujours jeune puisque vous revenez, comme jadis, à l’approche du bal de l'Opéra.
Et Toinon prit une pose un peu railleuse,
—Nous nous amusons donc encore ?dit-elle: nous courons les femmes de la bourgeoise ?.., les caméristes... les grisettes?..,
—Silence, madame Toinon, ces choses-là étaient bonnes autrefois,
— Hein ?
—Je suis marié.
Mame Toinon leva les mains au ciel avec une expression lamentable,
—Ah! mon Dieu, dit-elle, la malheureuse!...
—Tu ne sais ce que tu dis, ma brave Toinon. Le diable s’est fait ermite, et jadore ma femme,
—Est-elle riche au moins?
—Très riche,
—Jeune ?
— Vingt ans.
— Jolie ?
—Comme un ange.
—Et vous allez à l'Opéra, seigneur Dieu! car, puisque je vous vois, c’est que...
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— Chut ‘dit le marquis, c’est que ma femme et ma soeur ont un singulier caprice.
Mame Toinon regarda le marquis.
—Ces dames, continua-t-il, ont imaginé de s’en aller ce soir au bal de l'Opéra, déguisées en bergères,
Et vous les accompagnerez, sans doute ?
—\aturellement,
-Déguisé en berger ?
Ou en faune, je ne suis pas encore bien fixé. Je viens donc vous prier, ma chère Toinon. de m'envoyer, le plus tôt possible, plusieurs costumes complets de bergères, Ces dames choisiront.
La costumière Tony. Tony se tenait immo-
bile dans le coin e plus obscur de la boutique depuis
l'entrée du ma .
—Mon mignon, lui dit mame Toinon, tu iras chez M. le me
—Mais, fit ce dernier, il est bien plus simple que ce garçon vienne avee moi tout de suite.
—Con + vous voudrez, monsieur le marquis.
Mame Toinon, en un elin d'oeil, eut assorti des étoffes, empli trois -rands cartons et appelé, du seuil de sa porte: un Commissionnaire; puis elle se pencha à l'oreille de son cher commis et lui dit:
— Reviens au plus vite. Il faut que tu te fasse poudrer et que tu te costumes.
Le commissionnaire placa les cartons sur ses crochets et s’apprêta à suivre le client de mame Toinon.
—De quel côté allons-nous, monsieur le marquis ? demanda Tony.
—Dans l’île Saint-Louis.
Alors le jeune homme, voulant éviter au grand seigneur l’ennui de cheminer côte à côte avee un commis sionnaire, invita ce dernier à prendre les rues de te verses @t à aller attendre à l'entrée de la rue Saint-
si TO
Le marquis, lui, se prit à questionner Tony, tout en marchant. Tony était peu timide; il avait l'esprit alerte et souple, un peu moqueur, de l’enfant de Paris; il s'était toujours plu en la compagnie des gens de qualité, lesquels affluaient dans la boutique de mame Toinon, et, le gentilhomme lui ayant quelque peu lâché la bride, le commis se mit à jaser de choses et d’autres.
Le marquis le regarda tout à coup attentivement.
— Tu as la figure fine, dit-il, le pied petit, la,main blanche et délicate,
J'ony rougit.
—Tu es peut-être le péché mignon d’un homme de qualité.
—Je ne sais pas, répondit Tony; mais ce que je sais bien, c’est que si je n’aimais pas tant maman Toinon, je me ferais soldat,
—Ah! et que voudrais-tu être ?
—Garde-française .
Le marquis se mit à rire.
—Bon! dit-il, tu ignores, je parie, que je suis précisément capitaine aux gardes-françaises.
—Vous, monseigneur ?
—Moi, et si tu veux t’enrôler...
Tony allait répondre sans doute, qu’il aimait trop mame Toinon pour se séparer delle; mais il n’en eut pas le temps, car un troisième personnage vint se mêler à la conversation.
En ce moment le marquis et Tony atteignaient l’extrémité de la rue Saint-Louis-au-Marais et s’apprêtaient à tourner l'angle nord de la place Royale.
Bien qu’il fut à peu près nuit, un gentilhomme, qui cheminait en sens contraire, avait aperçu le marquis ditait sa réponse.
A la vue de ce personnage, qui portait d’ailleurs un
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costume rouge assez ét range, le marquis recula d'un pas
en os . et porta la main à la garde de son épée, ÿ — Bonsoir, marquis !
— Bonsoir, comte !
ce Les deux gentilshommes se saluèrent comme se save luent deux adversaires, . — —Je ne vous savais pas à Paris, comte, ricana Île . marquis.
in À —J’y suis depuis une heure.
à —Ah!
à — Et vous devinez que jy suis venu pour vous. à / J. de $ — Naturellement, 1 — Allons, fit inconnu d'un ton railleur, je vois que e À vous me comprenez à merveille, on, 1 —Certainement, Quelle est votre heure, comte? — Celle-ci, —Et... le lieu?
ï —La place est déserte, Nous v serons chez nous. à —Ah! pardon, dit le marquis, j'aimerais assez re- . : mettre la partie à demain.
—(C'est impossible, marquis.
—Cependant, j'ai promis à ma femme de la conduire au bal de POpéra cette nuit.
L’inconnu répondit sèchement.
rop
eut —J’en suis désolé; mais voilà quatre ans que je vous ler cherche, en Bohême, en Autriche, en Espagne, partout,
et je suis pressé de vous tuer. :
Le — Ainsi, vous me refusez ?
ent — Positivement,
—Mais nous n'avons pas de seconds.
qui — Nous nous en passerons. Venez, marquis, et uis flamberge au vent, s’il vous plaît!
mé Le marquis avait déjà oublié Tony, qui, à deux pas
de distance, avait assisté à cette provocation. —Eh bien, soit, dit le marquis avec colère, venez!
Et tous deux se prirent à marcher d’un pas rapide et gagnèrent l’angle le plus obscur de la place.
Tony avait toujours entendu dire, dans le quartier Montmartre, par les bourgeois de sens que les petites gens ne doivent pas se mêler des querelles des grands. Aussi se tint-il prudemment à l'écart. Cependant comme la prudence n’excluait pas chez lui la curiosité, il ne perdit point de vue le marquis et son adversaire,
L'un et l’autre mirent l’épée à la main st le cliquetis du fer froissant le fer arriva jusqu'à l'oreille de Tony.
Le combat fut long: chacun des deux gentilshommes laissa échapper à diverses reprises une exclamation de colère qui attestait une blessure; puis tout à coup, le commis de mame Toinon entendit un grand cri...
Et tout aussitôt l’un des deux adversaires chancela et tournoya un moment sur lui-même puis tomba à la renverse,
Quant à l’autre, il remit son épée au fourreau, s’enveloppa soigneusement dans son manteau et s’éloigna d’un pas rapide, comme si de rien n’était.
Alors Tony accourut,.
Le client de mame Toinon gisait dans une mare de sang.
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Tony se pencha sur le gentilhomme qui respirait encore, le prit dans ses bras et l’adossa conre une arcade.
—Mon ami, balbutia le marquis, je suis frappé à MOT...
—Au secours! cria Tonv.
Mais la place était déserte et personne ne vint.
—Tais-toi, dit le marquis, e’est inutile... seulement écoute-moi... et jure-moi de faire ce que je te dirai.
—Je le jure, répondit le jeune homme.
—T1 y a, reprit le marquis, dans ma chambre à coucher, une armoire dont j'ai la clef sur moi: dans cette armoire, tu trouveras un coffret d’ébène... et... tu le porteras...
Un hoquet interrompit le moribond qui, laissant sa phrase inachevée, ouvrit cette brusque parenthèse :
—Surtout n’en dis rien à ma femme... avant demain. Elle veut aller ce soir au bal de l'Opéra. Que le dernier désir... que je lui ai entendu formuler. hélas!... soit au moins réalisé... Tu te présenteras à hôtel tout à l’heure... Mon valet de chambre Joseph t’ouvrira ; tu lui montreras cette clef... et tu no le çoffret... tu le porteras à mon ami... le baron...
Le marquis n'eut point le temps de prononcer le nom
du baron : 1l Ve: sonlava violommant. pous aa:
puis renversa la tête et tomba sur le sl.
— Ah! il est mort! #écria Tonv.
Pour la première fois de sa vie, le jeune homme 8
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trouvait dans une de ces situations qui commandent à la fois la prudence et l'énergie.
Cependant il avait seize ans à peine, un âge où la réunion de ces deux qualités est rare,
Mais notre héros les déploya en cet instant critique.
Tout d’abord il fouilla le marquis et trouva sur lui une bourse assez ronde et une clef, la fameuse clef. 11 mit le tout dans sa poche et se dit: :
—Je restituerai la bourse à la famille et je me servirai de la clef pour avoir ce coffret dont il n'a parlé, et que je doi remettre à un baron... 11 n’a pas eu le temps de me dire le nom du baron, mais je le trouverai peut-être dans le coffret,
Or Tony savait que le marquis demeurait dans l’île Saint-Louis, mais il ignorait son nom ainsi que celui de la rue où 1! avait son hôtel, Il fut donc obligé de revenir rue des Jeux-Neufs.
Là, il trouva mame Toinon qui avait déjà commencé sa toilette,
—Eh bien, dit-elle, te voilà de retour ?
— Oui, patronne.
—Comme tu es pâle!
—Oh! ce n'est rien!...
—Mais il est arrivé quelque chose... c’est impossible autrement !...
Soudain la costumière jeta un cri:
—-Ah! mon Dicu! dit-elle, tu as du sang sur les mains.
Alors Tony fut obligé de raconter à sa mère adoptive la scène étrange et terrible dont il venait d’être témoin.
Mame ‘Foinon l'écouta en frémissant et finit par s’é-
, cr'or :
Lé si
—Mais il faut absolument informer sa famille! Cours, c’est le marquis de Villers, capitaine aux gardes françaises : il demeure rue Saint-Louis-en-l’Isle,
Tony secoua la tête.
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— 1 n'a pas voulu que j'avertisse sa femme; il me la demandé avant de mourir. Je lui obéirai.
—Noit; mais... ce coffret...
-—J’exécuterai la volonté du défunt, répondit Tony avec une gravité qui n'était pas de son âge,
Mame Toinon secoua la tête.
—Mon pauvre enfant, dit-elle, il ne fait jamais bon de se mêler des affaires des gens de cour.
—J’ai juré, répondit Tony avee fermeté, Je tiendrai mon serment: je vais aller à l'hôtel de Vilers.
— Pour quoi faire ?
—Mais pour prévenir le valet de chambre du marquis.
Et Tony qui, pour la première fois peut-être, se montrait rebelle aux exhortations de mame Toinon, Tony s’en alla, muni des deux renseignements qu’on venait de lui donner, et il reprit sa course vers l’île Saint Louis.
Mame Toinon s'était laissée tomber tristement sur une chaise en murmurant :
—Adieu, mon bal de l'Opéra!
Tony courut à perdre haleine et gagna l’île Saint- Louis en moins de temps qu’il n’ea avait mis à venir de la place Royale à la rue des Jeux Neufs.
Le commissaire attendait toujours à l'entrée de la rue Saint-Louis, appuyé sur son crochet qu’il avait mis bas et placé le bout inférieur en terre,
— Viens avec moi, lui dit Tony.
— Hé? dit le commissionnaire, je commençais à perdre patience, ma foi!
—Viens.
Et ce gentilhomme, où est-il ?
— Viens toujours.
a name enr ange nor mmnrarpenamaentes
Le jeune homme jugea inutile de donner des explications à l’Auvergnat et s’en alla avec lui jusqu’à la porte de l'hôtel de Vilers, Là il jui dit:
— Laisse ton crochet, va sonner à la porte, €t, quand elle sera ouverte, tu entreras chez le suisse et tu lui diras que tu veux parler à Joseph, le valet de chambre de M. le marquis; ensuite tu me l’amèneras.
Le commissionnoire exéeuta ponctuellement les ordres de Tonv.
Tony attendit quelques minutes, puis il vit venir à lui un vieux Jaquais grisonnant,
— Est-ce vous qui me demandez? fit-il en regardant curieusement Tony.
—(C’est moi,
—Que me voulez-vous ?
—Je viens de la part du marquis votre maître.
—Ah! fit le laquais, vous l'avez vu ?
— Oui,
— Voici trois fois que madame sonne pour savoir s’il est rentré.
—]l ne rentrera pas.
— Pourquoi donc ?
Tony répondit sans s'émouvoir :
—Parce qu'il vient de partir pour un voyage de vingt-quatre heures.
—0h! cest impossible ! dit vivement le laquais; madame la marquise l'attend pour aller au bal de l'Opéra. —Je le sais bien. puisque j'apporte les costumes.
Et Tony montra les trois cartons superposés sur le crochet du commissionnaire,
— Tiens! dit le valet, c'est tout de même bizarre.
Alors Tony prit la main de Joseph et lui dit en la pressant affectueusement :
. Ne ei NE ie _…s —\ OÙUS aihiCcZz donc bien votre maitre. mon ai !
—Mais je l'aime encore, je l'aime toujours !
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pli- ; — Hélas! votre amitié, votre dévouement lui sont dé- )OT'= sorimais inutiles,
Ë Le valet étouffa un cri, ini [l'est mort !... ajouta Tony.
lui Mort?.., mort... mort... répéta le valet sur bre 4 trois tons différents.
à Oui,
OT'- ] Oh! ce n'est pas possible. *…
à —Ïl est mort depuis une heure... I a été tué en
duel, sur la pläce Rovale, par un gentilhomme... Tué en duel par un -gentilhomme ?
nn rse de Me tite
int À —Oui, À Savez-vous le nom de ce gentilhomme ?
4 —Je lignore: mais je sais qu'il a fait le tour du ù monde tout exprès pour se battre avec votre maître. 3 —Ah! sécria le valet qui paraissait posséder les se- 4 crets du marquis, c'est 1) des Ilommes rouges ! 1l fal- ! lait S'y attendre...
il # Et le valet se prit à pleurer, î Tony lui raconta alors la scène dont il avait été téà moin, puis les dernières recommandations du marquis. } — Ainsi, dit Joseph, il veut que sa femme aille à F. l'Opéra ?
de | —Oui.
. —Mon Dieu! comment faire ?
- . Tout à coup, Joseph se frappa le front, "A. 3 —Je vais dire à ces dames, fit-il, que le roi, qui est à à Versailles, a fait demander le marquis, et que, sans le doute, il reviendra cette nuit.
—(’est cela !
—\Mais la cassette ?
la —Ah! cest juste... venez avec moi.
le valet, qui était fort troublé, fit entrer Tony dans la cour de lPhôtel, débarrassa le commissionnaire de ses cartons, le paya et le renvoya. Puis il remit les cartons à un autre valet auquel il dit :
en mi
—C'est pour madame a marquise; cela
vient de Haine Toinon.
Tandis que le valet portait
Tony par la main, lui fit vice et le
les costumes, Joseph prit prendre un escalier de ser.
conduisit au premier étage de l'hôtel,
Puis il poussa
une porte devant lui et posa sur meuble le
flambeau qu'il avait Voilà le cabinet de moire est en face...
un pris chez le SUISSE, Mon pauvre maître, dit-il: l'are cherchez le coffret... Moi, je vais dire à madame que M, le marquis est à Versailles.
Et le valet, qui était en proie douleur extrêmes. laisss la chambre qu'il
à un trouble et à une t le jeune homme sur le seuil de appelait le cabinet de son maitre.
C’était une vaste pièce tendu aspect assez triste, Tony, seuil finit par entrer et
e d'étoffe sombre et d’un un moment immobile sur le ferma la porte derrière lui.
Jamais notre héros n'avait eu dans sa vie une heure aussi agitée que celle qui venait n'avait été investi d’une mission solennelle,
de s'écouler; jamais il Pour ainsi dire aussi Il faut croire que la gravité des circonstances Jui une véritable importance, car il s’enhardit tout à fait et se dit:
—J’ai fait un serment. je 1
donna à ses propres yeux
e tiendrai, et Dieu me punisse si je n’exécute pas fidèlement les dernières volontés de ce gentilhomme qui à eu confiance en moi!
Tony aperçut, en face de lui, ] le valet de chambre.
C'était un grand bahut de la Renaissance, de cuivre, pourvu d’une fine serrure tréfl en fabrique depuis peu.
[T prit la clef qu'il avait trouvé sur | mit dans ja serrure,
‘armoire indiquée par
à ferrures :e, comme on
e marquis et la
La clef entra, tourna deux fois et le bahut s'ouv
Œitiit S OÙ! rit.
Tony vit alors un JoB coffret d’ébène sculpté, après lequel se trouvait une clef,
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Il se hâta de l'ouvrir, moins par un sentiment de curiosité que dans le but de trouver dedans un indice quelconque qui pût le mettre sur la trace du destinataire, de ce baron dont le nom avait expiré sur les lèvres du marquis mourant,
\ la grande surprise du jeune homme, le cahier ne contenait qu'un cahier de parchemin, couvert d’une grosse écriture, et une lettre,
La lettre n'était point cachetée et portait cette inscription :
Au baron de C... ou à celui qui trouvera ce coffret.
Tony, que cette initiale ne renseignait pas beaucoup, prit le parti d'ouvrir la lettre et lui:
Mon cher ami,
‘Je puis mourir demain, L’artilleur qui met le feu à une pièce de canon fêlée, le mineur qui travaille sous terre, le pêcheur assailli loin de la côte par une tempête, sont moins près de la mort que moi. Un poignard menace ma poitrine à toute heure; j'ai, comme Damoclès, une épée suspendue sur ma tête, et J'écris ces lignes en prévision de quelque catastrophe,
“Toi ou celui qui lira le cahier ci-joint, où je raconte l’histoire étrange de mon existence, vous me vengerez,
si je meurs!..,
Marquis de Vilers.”
Cette lettre bizarre et sinistre impressionna si vivement la jeune imagination de Tony, qu’il oublia mame Toinon, et Joseph, le valet de chambre, et le lieu où il se trouvait. Il alla fermer la porte au verrou, plaça le coffret et le flambeau sur une table, prit un siège et se mit à lire avec une curiosité ardente le manuscrit du
marquis, lequel avait ce simple titre:
MON SECRET
Le manuscrit dn marquis, écrit
fort lisible, CoMmencait ainsi :
ce
d’une grosso écriture
Jai trente ans, I] Y 4 quatre
ans que ceci se passait. J'avais done alors vingt-six
ans,
Nous étions quatre amis. officiers an régiment de Flandre, lors du siège de la petite ville impériale de Fraulen, sur Je Danube.
Le premier se nommait Gaston de I Albert de Maurevailles,
Pétais le quatrième.
aAvenay, le second le troisième Mare de Lacy.
Le siège traînait en longueur et le maréchal de Belle-
Isle, qui en avait commandé les premières opérations, s’était retiré au bont de huit jours, laissant simplement devant la place trois régiments d'infanterie, un escadron de Royal-Cravate et deux batteries de campagne, Le maréchal avait sans doute un vaste pl tions dans lequel il entrait de ne prendre Fraulen qu’à la dernière extrémité, c'est-à-dire à la fin de Ja campagne. Fraulen était pour lui comme un point sans importance, sur lequel il forcait les ipériaux à concentrer toute leur attention.
an d’opéra-
Le mois de novembre arrivait et l2 ssison devenait rigoureuse, Un jour, le comandant do
It (GCVeENAI ‘fadelle ce Fraulen écrivit au marquis de
Lang. ioire mestre-
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de-camp, qui gommandait l'armée de siège, une lettre
3 ainsi conçue : # Mon i le marquis, - Vo Jour de la Toussaint. qui sera & u jour Lu < des Morts, ot bientôt arriveront les fêtes de Noel et du N nouvel an. Je vous viens faire une proposition : c'est 4 d'établir une trêve entre nous pour les ‘dimanches à et les jours de fête, Vos officiere pourront venir danser 3 dans le faubourg de Fraulen, qui, vous le savez, renferme les plus belles maisons de Ja ville, les miens les [ure iront visiter dans la partie de votre c np que vons dé à signerez. Ce sera pour nos deux armées un moyen de pas- tuer le temps, 2 En attendant l'honneur de votre reponse, je sui de ! monsieur le marquis, votre très humble serviteur, de 3 ÿ €Maior Bergheim.” md j Le marquis répondit :
“ Monsieur le major,
[lens, 1 “J'accepte votre proposition et j'invite vos officiers nt à dîn x pour le jour de la Toussaint dans la première
enceinte de nos retranchements, entre nos ouvrages avancés el la porté de vos canons.
“Je vais faire élever en cet endroit une tente convenable pour vous y recevoir et je suis, en attendant cet honneur, monsieur le major,
Votre très obéissan
Marquis de Langevin.”
D pue * © a RP EETE RRPES sise dl gmni Ar
Or le jour de la Toussaint, les officiers francais et
les officiers autrichiens, profitant des conventions ar-
rétées, se rencontrèrent hors de Ja ville et firent assaut de courtoisie.
Notre mestre-de-camp, le Marquis de Langevin, dont la fortune personnelle était considérable, donna aux les dames de la ville fuvenir danser sous une tente illuminée par des feux de Bengale et des
Le lendemain, jour des Morts, Fraulen ; mais nous fûmes invités
assiégés un diner splendide, et
rent invitées À
lanternes vénitiennes, on ne dansa pas dans à une messe en musique et nous dinâmes chez le major.
Le dimanche suivant. un magnat hongrois, sement riche, nous donna une fête maison de
fabuleusplendide dans sa campagne, située au delà du Danube et par conséquent sous la |
rotection du canon des forts.
(lost
à cette fête qu'a commencé pour moi la série d’é6vénements étranges et terribles qui pourraient bien, au Fremier jour, avoir ma mort pour conclusion.
Je lai dit, nous étions quatre amis, quatre frères
d'armes, servant dans le même régiment, nous tutovant,
n'ayant pas de secrets les uns pour les autres et faisant bourse commune,
On nous appelait les quatre /lommes rouges : et voici pourquoi : ,
Nous gardions un jour, avec une vingtaine d'hommes, une redoute,
Pendant deux heures. barricadés dans le bastion, nous sUpportâmes un feu meurtrier, et nos vingt hommes tombèrent un à un.
Quoique blessé Ini-même, Mare de Lacy résolut avec nous de continuer la lutte. On décida qu'il chargerait les mousquets, tandis que nous ferions feu. Pendant une heure encore, à nous quatre, nous souttnmes ainsi le siège, et une compagnie tout entière d'Impériaux joncha de ses morts les alentours du bastion.
—Messieurs, nous cria Mare tout à coup, nous n’a-
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vons plus que vingt-cinq cartouches; je vous engage à les ménager.
— Vive le roi! répondîmes-nous, bien déterminés à ne tomber que morts au pouvoir des Impériaux.
Heureusement pour nous, un de ces épais brouillards qui sont fréquents sur les bords du Danube, s’éleva tout à coup en même temps que la nuit arrivait, et nous déroba à la fois la vue de la ville et celle du camp.
Alors le feu cessa,
— [1 était temps, messieuis, nous dit Marc: vous avez brûlé vos vingt-cinq cartouches,
Nous passèmes une partie de la nuit couchés à plat ventre derrière un rempart de cadavres et dans l’impossibilité de sortir du bastion, car l'ennemi avait établi un cordon de soldats autour de nous.
De temps à autre, une balle sifflait au-dessus de nos têtes: à un certain moment, un obus vint éclater au milieu du bastion.
— Allons, mes amis, dit Maurevailles, au point du jour nous serons morts. Dès que le brouillard sera dissipé, on nous livrera un dernier assaut, et comme nous n'avons plus de cartouches !...
— Nous serons morts ou sauvés, répondis-je.
— Ah! par exemple, répondit Marc en riant, tu es bien bon de conserver de l'espoir.
—Qui sait ?
—A\ moins que tu ne veuilles te rendre ?
— Vous êtes fous!
—Alors, fais tes préparatifs de voyage pour l’autre monde,
— Messieurs, répondis-je froidement, cet obus, qui vient d’éclater et qui a failli me tuer, a illuminé le bastion l’espate d’une seconde,
Eh bien ?
—AÀ sa clarté, je vous ai vus pêle-mêle avec nos cada-
vres et couvert de leur sang.
— Où veux-tu en venir?
—Attendez! Les uhlans hongrois ont et des manteaux rouges ?
—Oui.
—Parfaitment. Nous
des tuniques
sommes sauvés, La nuit était sombre et le brouill:
Vais sur moi une mèche soufrée. dans les tranchés ou dans le et j'allumai Ja mèche, —Malheureux ! me cria Maurevailles, ta un point de mire, Ja
ir épais : mais J'acomme on en porte s mines; je battis le briquet
mèche est place va nous envoyer un boulet.
—Ah! dame. Je ne dis pas le contraire. [ y a des cas Où il faut voir.
La clarté de la mèche soufrée pénétrait bien un peu le brouillard, mais Maurevailles s'était trompé; elle ne pouvait arriver jusqu’à la place. Seulement les Impériaux, qui entouraient Je bastion, l'aperçurent et en cinq minutes nous entendîmes cinquante autour de nous,
Mais nous avions mis à profit ces cinq minutes,
Dans le sang de nos soldats qui couvrait le sol de Ja redoute, chacun de nous avait roulé son manteau. puis s'était drapé dans ce manteau roupi.
Après quoi nous nous étions recouchés à plat ventre.
—Tenons conseil. dis-je alors.
balles pleuvoir
— Voyons, me répondit-on.
— 1 ÿ a autour du bastion. à cinquant ce, Un cordon d’Impériaux; mais il ] trouilles des uhlans hongrois.
maintenant aussi rouges que
e pas de distanaisse passer les pa- Or vos manteaux sont les leurs et comme on ne voit pas à cinquante pas de distance par le brouillard qu'il fait, on ne saura d’où nous venons. Partons,
Si aventureux que fut mon plan, il réussit.
Nous nous glissûmes hors du pavillon et nous nous nimes à marchér résolument deux par deux,
—Qui vive! cria une sentinelle.
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. 4 —Patrouille! répondis-je en hongrois, et nous fimes a trente pas en avant. Un pontonnier, qui travaillait dans une tranchée, souleva sa lanterne, et sa clarté se projeta un instant sur nos vêtements rouges, Les ranvs Frs des Impériaux s'ouvrirent... et nous passämes, On ” ee nous avait pris pour des uhlans hongrois. pre Dix minutes après, nous arrivâmes au camp français quel où on n'espérait plus nous revoir, et depuis lors, le surnom d’//ommes rouges nous est resté.
e_. Or, ce fut à la fête dont je parlais plus haut et que . À le riche magnat hongrois nous donna dans sa maison rites à de campagne, que commença pour moi cette série d'évé- - nements que Je vais retracer, aie Une jeune fille attira tout d’abord notre attention à e
I tous les quatre, tant elle était belle dans son riche et pit- [mtoresque costume de hongroise des montagnes.
ei —Palsembleu! m'écriai-je, je serais capable de lui 707 conquérir un royaume si elle voulait m'aimer. Et moi aussi, dit Maurevailles,
Jo | —Et moi done? exclama Gaston de Lavenay. À. —Bon! fit Mare de Lacv, vous m'oubliez, messieurs. è 4 J'en suis, morbleu !moi aussi...
e Nous avions échangé ces quatre exclamations dans un ntre. À Ne ne de A ve Rate
5 petit pavillon isolé, où nous étions demeurés seuls un
; moment, après avoir vu passer la belle Hongroise au | 4 bras de son père, qui était un autre magnat excessive- 1ane æ. ment riche, des pe | Nous nous regardâmes tous quatre et, pour la presont 1 mière fois, nous éprouvâmes un singulier malaise, et nos | se > 14 regards se croisèrent comme des lames d'épée. ard ra
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—Ah ça! messieurs, dit Gaston de Lavenay, je crois, Dieu me pardonne! que nous allons devenir rivaux ? —C’est bien possible, murmurai-je. —— —Tu l’aimerais ?
—J’en suis déjà fou.
—Et toi, Maurevailles ?
QUES
—Moi, je l'adore.
Et toi, Lacy ?
—Je la disputerais l'épée à la main.
— Vous êtes insensés ! répondit I propose, moi, de la tirer au sort.
—Au fait! dit Maurevailles. c’est une idée, — Et je approuve, dit Marc de I Comme eux, et
äavenay. Et je vous
ÆCY à son tour, sans réfléchir, j'inclinai la tête.
—Ah! messieurs, reprit Lavenay, j'ai position à vous faire avant d'interroger ] —Parle vite.
—Nous allons faire un serment.
une autre pProe sort,
continua d’une voix grave notre ami, un serment solennel et terrible, —tal qne des gens comme nous peuvent en prêter un,—un serment d'amitié, d'amour, mais de mort aussi.
— Lequel? demanda Maurevailles.
—Eh bien, reprit Lavenay, jurons d'aider de tout notre pouvoir, de servir par tous | l’heureux d’entre nous à qui le sort nous aimons tous les quatre.
—Soit, répondîmes-nous.
es moyens possibles aura (donné celle que
—Et il est bien convenu que celui qui ce serment et qui ne se résignerait pas destin...
manquerait À à la volonté du
—(Celui-là, dit Maurevailles, sera
enu de se battre avec les trois autres !”
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Tony, de plus en plus intrigué, continua à lire:
Nous fîmes le serment convenu et nous jetâmes nos quatre noms dans w:. chapeau.
Le sort allait décider...
Mais une difficulté se présenta.
Qui donc allait plonger la main dans cette urne improvisée ? Quel était celui d’entre nous qui en retirerait le rom de l’élu du destin ?
—Messieurs, dis-je à mon tour, il y a un moyen de nous mettre tous daccord. Nous allons prier la belle Hongroise de plonger sa jolie main dans le tricorne.
—Ah! quelle drôle d'idée! Mais comment ontenir ?
—Noyez tranquille, je men charge.
—Bon ‘et après ?
—Après? Je suis d'avis que nous brûlions les trois noms demeurés au fond du chapean sans les lire.
—Et le quatrième ?
—Si vous le voulez bien, le quatrième ne sera point déroulé tout de suite, et son contenu demeurera un mystère pour tous.
—Jisqu'à quand?
—Jusqu'à ce que nous ayons réalisé le plan que je médite,
— Voyons! firent-ils tous trois.
Je posai sur une table le tricorne de Maurevailles qui contenait les quatre papiers, puis je jetai un regard autour de nous pour m’assurer que nous étions toujours seuls.
nr
—Messieurs, repris-je al nous ne savons absolument rie si ce n’est qu’elle est ] donne le bras.
— (Qu'importe ? fit Lavenay, —J’aimerais assez,
n de notre belle inconnue, a fille de ce vieux magnat qui lui
Puisque nous allons la tirer
chacun de nous concourût
que le sort se fût prononcé.
—Mais, dit le baron. tu oublies
au sort, que à sa conquête avant
que nous avons fait
serment d'aider le vainqueur.
—Je le eais...
— Voyons, explique-toi...
—Eh bien, je suis persuadé que nous déploierions bien plus de zèle isolément, si chacun de nous avait l’espoir que son nom fût contenu dans le quatrième bulletin,
—Au fait, dit Marc de Lacy, c’est une bonne idée. —Ah! vous trouvez ?
—{C’est également mon avis, ajouta Maurevailles. —Eh bien, arrôtons un plan.
—Soit !
—Je vais prendre quel bal, faites-en autant.
—Et puis?
ques renseignements à travers
ds sa
— Quand nous saurons où demeure ] se, nous avIsCrons aux mo chez elle. soit de l'enlever,
a belle Hongroiyens, soit de nous introduire
—Je penche pour ce dernier parti, dit Lavenay.
—Et de Lacy.
Nous laissâmes le tricorne de Maurevailles sur la table où je l’avais placé, et nous rentrâmes dans le bal, où chacun de nous prit une direction différente
Gaston de
moi aussi, répliquèrent Maurevailles et Mare
Moi, j’allai passer mon bras sous celui d’un jeune et
ors, laissez-moi vous dire que
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re que charmant officier autrichien. aide de camp du major
nnue, Bergheïm, le commandant de Fraulen.
ui Jui Le lieutenant Hinch, tel était son nom, s'était pris pour moi, dès les premiers jours de trêve, d’une grande sympathie, que je lui rendais, du reste.
er au —Mon cher lieutenant, lui dis-je en Jui montrant la avant belle Hongroise qui valsait en ce moment au milieu d’un groupe d'admirateurs enthousiastes, quelle est cette jeus fait 4 ne fille ?
: Il me regarda en souriant.
| Ah! je vous y prends, vous aussi! me dit-il, î —(Qjue voulez-vous dire ?
rions : —(Jue vous êtes amoureux.
l’es- : —Passionnément.
ulle- | — Vous avez cela de commun avec les cinquante ou 4 soixante officiers de l’armée impériale qui sont ici ce dée, À soil.
; —0Oh! mais vous aussi, sans doute ?
, ï —Oh! non, dit le lieutenant, et cela tient à ce que % j'ai laissé à Vienne une blonde fiancée que j'aime... # —Eh bien, tant mieux!
ivers À — Pourquoi ?
1 —Je craignais que nous ne fussions rivaux.
$ — Oh! mon cher, répondit le lieutenant, je crois que rroi- j ni vous ni personne ne réussirez jamais auprès d'elle. uire 1 —Bah! fis-je avec la fatuité dun officier de vingt- | six ans, (Comment se nomme-t-lle votre Hongroise ? | de 4 —Haydée, comtesse Mingréli.
“1 —Le nom est joli.
[are —C’est la fille de ce vieux comte Mingreli qui est appuyé là-bas, à cette colonne, et rrarde danser. ta- —Je l'ai déjà vu. Ainsi vous lite. jue Haydée.. où — Passe pour avoir un amour nystérieux.
—Diabie !
—On ne sait pas quel est celui qu’elle aime, mais on
mn 0
| sait bien qu’elle a refusé 1
main des plus riches et des plus nobles seigneurs de
l'empire, 4
— Est-ce qu'elle habite Fraulen ? E:
—Non; elle vient même assez rarement ici et ne quitte guère le manoir de son père, situé sur les bords du Danube, Ah! continua le lieutenant en riant, si vous ' voulez en faire Je siège et tenter d'enlever Ja comtesse, “4 vous ne serez pas le premier qui en aura eu l'idée, — Vraiment !
—Un magnat des environs. après avoir demandé sa main et avoir été refusé. a lait un sièce en régle du chàteau, —Et il à été repoussé ?
—Le vieux comte Mingréli lui a envoyé, à cent pas de distance, du haut d'une tour, une Malle dans le front ! Si le coeur vous en dit... - ï — Mais, mon cher, n'écriai-je, tout ce que vous me dites là, loin de me décourager, irrite ma passion naissante, À —C'est assez l'ordinaire. à Est-ce que vous ne pourriez pas me présenter ?.., 4 —Au comte ?
; — Non, à sa fille,
% su — Oh! très volontiers. Vous serez bien accueilli, car
elle me sait un gré infini de ne point mourir d'amour
pour elle, comme tout le monde. Tenez. Justement la valse finit, venez...
Le lieutenant m'entraîna vers le milieu du grand salon.
La belle Hongroise remerciait alor
s son danseur, qui n'était autre que le magnat, maître de la maison, et elle s’apprètait à rejoindre son père lorsque nous 1 dâmes,
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C’est ainsi que la fille du comte Mingréli était comtosse,
Elle atteignit le lieutenant Hinch avec un charmant sourire,
—Comtesse, lui dit-il, permettez-moi de vous présenter M. le marquis de Vilers, un ennemi que j'aime de tout mon coeur,
Elle reporta sur moi ce regard et ce sourire dont elle avait salué le jeune lieutenant.
—J’ai ouf parler de vous, monsieur, me dit-elle.
— En vérité, comtesse ?
—D’abord, me dit-elle, vous êtes un des Gentilshom- IIeS roues, Comme on vous nomme depuis votre belle défense de la redoute,
—Oui, comtesse.
— Ensuite, je vous ai connu à Paris.
—AÀ Paris? fis-je avec étonnement.
Le lieutenant Hinch, en galant homme qu'il était, s'était déjà mis à l'écart pour nous laisser causer.
— Chut! me dit tout bas Haydée: je vous conterai cela plus tard... à moins que vous ne vouliez me faire danser.
—Je vous le demande à genoux. répondis-je ébloui de sa beauté et prêtant l'oreille à sa voix qui était mé lodieuse comme un chant slave.
—Parlez-vous le hongrois? me demanda-t-elle, car elle m'avait adressé la parole en français, et, comme tous les Slaves, elle parlait cette langue aussi purement qu'une Parisienne élevée à Versailles.
— Un peu, répondis-je,
—Vous devez être une excs:tion dans votre armée ?
—À peu près.
—C’est comme ici les Autrichiens: il y en a fort peu qui parlent le hongrois.
—Ah!
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—Et si nous nous servons de cette langue, nous courons le risque de n'être entendus de personne,
Les préludes d’une danse nationale, que, à Paris et à Versailles, nous avons nommée la hongroise, se firent entendre alors,
Haydée plaça dans ma main sa main gantée et je l’entraînai dans le tourbillon.
Comtesse, Iui dis-je alors, vous êtes done allée à Paris ?
-L'hiver dernier,
— Pourtant nous étions déjà en guerre ?
—Oui, mais mon pére avait un sauf-conduit du maréchal de Belle-fsle, votre général.
Ah! cest différent; cependant...
—Je sais ce que vous allez me dire, interrompit-elle en souriant.
—Peut-être...
— Vous allez me dire: Moi aussi, j'étnis à Paris et à Versailles l'hiver dernier, et il est impossible que des gens comme nous ne se soient pas rencontrés.
—En effet... vous êtes si belle, que, après vous avoir vue une seule fois, on ne saurait plus vous oublier.
—Flatteur !
Elle prononca ce mot sans irritation, d’une voix plutôt émue que railleuse, et je ac demandai si c'était bien là cette femme qui, disait-on, était insensible à tous les hommages.
— Oui, reprit-elle, J'étais à Paris, et je vous ai vu.
—Oh ! c'est impossible !..
—Regardez bien mes cheveux blonds,
—Je tressaillis.
—(C'est tout ce que vous avez vu de moi...
—Ah! m'écriai-je, je me souviens... c'était vous?
Pour vous expliquer ces paroles que nous avions &i rapidement échangées, il est nécessaire que je raconte une aventure qui m'était advenu Phiver précédent.
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Un soir de décembre, Je ie rent |
et mes porteurs longcaient la ruc Jens, r à la hauteur de la rue aux Ours. J'éntendis tout à des cris, des supplications et tout le tapage, en un
Ho!
d'une rixe nocturne.
Plusieurs voleurs avaient entouré une chaise à porteurs dans laquelle une jeune femme se débattait et pelait au secours,
Les voleurs lui disaient :
Donnez votre argent, vos pierreries, vos bijoux, Madame, et il ne vous sera fait aucun mal.
La jeune femme était masquée, ce qui était une preuve qu'elle se rendait au bal de l'Opéra,
À la première attaque, les porteurs de la dame talent enfuis.
Je sortis de ma chaise et je fondis l'épée haute, sur les bandits en criant :
Je suis le marquis de Vilors, et j'ai rossé le ue trop souvent pour n'avoir point fait bon marché de drôtels que vous.
Je tuai Fun des voleurs: les autres prirent la fuite. Alors joffris ma chaise à la jeune femme. qui l'accepta, et Je marchai à ses côtés Jusqu'à l'Opéra.
Là, elle me remercia chaudement, mais elle n'ôta point son masque, et je la perdis de vue dans le bal.
Toute la nuit, je la cherchai. Ses cheveux blonds avaient fait sur moi quelque impression.
Mes recherches furent vaines.
Elle avait disparu.—et je Poubliai.
— Ainsi, murmurai-je en regardant la comtesse avec exatse, C'était vous ?
C'était moi, me répondit-elle, Vous VOVeZ que nous sommes (de vicilles connaissances,
ii ine seinbla alors que sa voix trahissait une légère émotion, et il me passa par l'esprit ct par le coeur un ardent espoir. À
er
de.
—Qui sait? me dis-je, si je ne suis pas cet homn qu’elle aime et dont nul ne sait le nom?..,
Mais, en ce moment, j'aperçus la figure railleuse de Gaston de Levenay qui m’observait attentivement, et je sentis mon sang se glacer...
Je me souvenais du serment odieux que j'avais fait !
homm
use de , et je
s fait!
La jeune Hongroise n'avait remarqué, disait ensuite le manuscrit, ni los regards de nous, ni le trouble que m'avait fait éprouver cette espèce de surveillance,
La danse finissait,
mes amis braqués sur
- Voulez-vous que je vous présente à mon père ? me demanda la comtesse,
—Je vous en serai reconnaissant. répondis-je,
Elle continua à s'appuyer sur mon bras et me condui- «it jusqu'à cette colonne contre laquelle le magnat était demeuré appuyé depuis que sa fille dansait.
—Mon père, lui dit-elle, je vous présente M. le marquis de Vilers,
Le magnat me salua avec la courtoisie d’un homme bien né, mais il n’y eut rien dans son geste, son regard où sa voix qui pût me laisser croire que mon nom eût été déjà prononcé devant lui.
—Îl paraît, pensai-je, que la belle comtesse n’a pas Jugé convenable de lui parler du petit service qu: je lui ai rendu à Paris,
Puis, comme le magnat ne m'adressait que quelques paroles insignifiantes et semblait désirer que sa fille demeurât avec lui, je pris congé :
—Comtesse, dis-je en me retirant, m’accorderez-vous cette nuit, l'honneur de vous faire valser ?
“van nlnicin ra à à + { ic
"+ di CE 447 E= piüisii, Hit ICHUHUIT-E
lie, €n Menveloppant de ce sourire qui m'avait déjà enivré. Venez me chercher quand on valsera.
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Elle prit alors à sa ceinture le petit bouquet que chaque danseuse, en Allemagne, a coutume de confier à son danseur, et elle me le donna en ajoutant :
— Vous me le rapporterez.
Je m'éloignai et voulus me perdre dans la foule, mais Gaston de Lavenay me frappa sur l'épaule.
— Hé hé me dit-il, tu fais un peu trop tes affaires personnelles, marquis, il me semble...
— Moi? pas du tout.
—Te voilà présenté... tu nous présenteras, j'imagine,
—Parbleu! dit Maurevailles qui s'approchait avec Mare de Lacy.
—(C'ela va de soi, Fu dois nous présenter l’un après l’autre.
—Noit, répondis-je.
—Nous avons eu nos renseienements, nous aussi, dit Gaston de Lavenav.
— Ah!
La belle à un amour au coeur...
Je tressaillis.
—Klle aime, nous a-t-on dit, un petit cousin à elle...
Ces mots me firent éprouver un éblouissement, et le sang fouetta mes tempes avec violence,
—ÆEtes-vous sûr de cela ?
—On dit tant de choses!
Mais qu'importe | dit Gaston de Lavenay, il fau-
dra bien qu’elle se résigne à aimer celui de nous qui...
Moi, interrompit Maurevailles, je vais vous donner
un autre renseignement,
—\V'oyons ?
Ja belle Hongroise habite un château en aval du
Danube, sur la rive gauche, et à la frontière de lPempire.
—Je sais cela.
FRS D
Attendez...
cha-
er à
son père est un chasseur passionné, et 11 lui arrive de s'absenter deux ou trois Jours de suite.
—Pour chasser ?
—O ui.
mais e — Hé! dit Mare de Lacy, cette indication est précieu- — À se. Le père absent, on enlèvera la fille plus aisément,
fair i —Comment ! messieurs, fis-je avec aigreur, vous £ Css ne. $ * ; : ù F. comptez donner suite à votre plaisanterie ?
—Plait-il? fit Gaston.
mag —Ést-ce que tu te moque de nous ?exelama Maure- “5 vailles,
. =Non, mais...
‘ (ef
marquis est plus roué qu'il n’en a l'air.
après “Maïs... je te jure. … | | I a avancé ses petites affaires et il voudrait maintenant nous distancer.
di 4 Ma foi! dit Gaston, il me vient une idée. : à — Voyons ?
Tu vas la prier de tirer elle-même du chapeau de Maurevailles le nom du vainqueur.
Mais il faudra done lui expliquer. …
ie Absolument rien, ‘Tu Jui diras que nous avons | et Le fait une gageure, que cette gajeure est provisoirement
un mystère,
J'étais au supplice.
Cependant je n'osai refuser.
f fan En ce moment le prélude dune valse se fit enten-
qui. dre. - : : :
donner La comtesse m'avait protnis de valser avec moi. — Messieurs, dis-je en grimacant un sourire, Je vais continuer à avancer mes affaires.
val du Et je les quittai brusquement.
à lerm- La comtesse Haydée m'attendait, debout, auprès de
soi pore, qui Havait point quitte sa piace,
J’allai m'incliner devant elle. Elle prit ma main en souriant.
me H0
— Allons, me dit-elle,
Je lui fis faire deux tours de valse sans pouvoir murmurer une parole, tant j'étais ému: mais elle me dit :
—J’ai tenu à valser avec vous, parce que je veux vous parler, marquis.
—Je sentis à ces mots, tout mon sang affluer au coeur.
Elle conunua :
—Au point du jour, la trêve du dimanche finira. et il vous faudra regagner le camp francais.
— Hélas! balbutiai-je, et dimanche prochain est bien loin.
— Pourtant, reprit-elle, il faut que je cause avec vous,
Sa voix trahissait une émotion contenue.
—...Que je cause avec vous, poursuivit-elle, longuement, pendant plus d’une heure,
-—Je suis à vos ordres, comtesse, {Ma voix tremblait plus que la sienne.
— Et, dit-elle encore, il faut que nous soyons seuls.
Je tressaillis et je songeai à mes trois amis.
—Je vais quitter le bal dans une heure, continua-telle.
—Et puis?
—En sortant du faubourg, vous vous dirigerez vers le Danube. —Bien.
— Vous verrez une petite maison blanche, isolée de toute autre habitation.
—Je Ja connais.
—Cette maison est inhabitée., Vous irez vous asseoir sur le seuil de la porte et vous attendrez!
A mesure que la comtesse parlait, mon coeur battait avec violence,
—Ah! soupira la jeune fille au moment où la valse finissait, je n'ai, hélas! foi qu’en vous...
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Et comme je lui demandais l'explication de ces étranges pa roles :
—Ne m'interrogez pas dit-elle; dans une heure vous saurez tout,
—J’allais la reconduire auprès de son père et sortir du bal, mais, en ce moment, je vis Maurevailles, Lacy et Lavenay qui s’avançaient vers nous.
Maurevailles avait à la main son tricorne qui renfermait nos quatre noms.
—Présentez-nons done! fit-il.
—Je devins fort pâle; mais je parvins néanmoins à me dominer, et, souriant à la jeune fille, je lui dis:
—Permettez-moi, comtesse, de vous présenter mes trois amis les hommes rouges.
Elle les salua avec une grâce charmante.
— Madame, lui dit alors Maurevailles. nous avons fait un pari, mes amis et moi,
—En vérité, fit-elle souriante,
—Nous avons une expédition à entreprendre, Il faut que lune de nous se dévoue. me hâtai-je d'ajouter.
—Ah! mon Dieu! dit-elle. Mais vous êtes en pleine trôve, messieurs ?
— I ne s’agit point de guerre, madame.
—C'est différent, en ce cas.
— Et nous avons mis nos quatre noms dans un chapeau. —[h bien ?
—\ous cherchons une main innocente pour remplir le rôle du destin; il était impossible d'en trouver une plus pure et plus belle murmurai-je,
Elle eut un frais éclat de rire,
— Ah! comme vous voudrez! dit-elle.
Et elle mit sa main blanche dans le chapeau de Maurevailles,
Une violente émotion s’empara sans doute de mes trois rivaux, car je les vis pâlir.
Gaston de Lavenay, surtout, devint livide.
sis
am on nom
Quant à moi, lut le commis à mame Toinon. j'éprouvai, pendant que la comtesse plongeait sa jolie Main dans le chapeau de Maurevailles un supplice qu'il me serait impossible de décrire.
La jeune fille, souriante et calme, retira sa main et nous montra un des quatre rouleaux de papier.
— Voici le nom du gagnant, dit-elle.
Et elle s'apprêtait à dérouler le papier : mais Gaston de Lavenay l’arrêta du este.
—Pas encore! murmura-t-il,
La jeune fille le regarda avec étonnement.
—C’est pour la suite du pari, dit Mare de Lac.
—Comtesse, ajouta Maurevailles, veuillez garder un moment ce billet,
I s'approcha d'une cheminée et jeta les trois autres noms dans le feu,
Puis il revint vers nous.
—M'expliquerez-vous cette énigme ? demanda la belle Hongroise en se tournant vers moi.
Mais Maurevailles prit encore la parole et dit:
-—('amtesse, nous nous sommes fixé un but tous les quatre,
—-Ce but doit être la récompense de celui dont le nom se trouve roulé entre vos jolis doigts.
—Eh bien ?
— Mais chacun de nous doit le poursuivre.
—Je ne comprends pas, dit naïvement la jeune fille
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—C'est peut-être une énivine, VeNav, qui avait fini par sourire, Et cette énigme ?
ajouta Gaston de |
il =
—Nous devons concourir quatre, —Je comprends de moins en moins.
“Eh bien, dit Maurevailles, voulez-vous nous donner huit jours pour vous l'expliquer ?
—Oh! de grand coeur.
à la déchiffrer tous les
-Et, en attendant. gardez ce billet Par sainte Haydée, ma patronne, dit la jeune fille.
-Une Hongroise mourrait plutôt que de trahir son serment.
sans l'ouvrir.
je le jure, répon-
Nos trois amis s’inclinèrent, laissant le billet mains de la comtesse Haydée, et elle une minute encore,
aux Je demeurai seul avec
— Qu'est-ce que cette nébuleuse plaisanterie ? —Je ne sais...
—Comment! fit-elle,
—Ou plutôt, ajoutai-je me remettant tout à fait de mon trouble, je ne puis vous l'expliquer aujourd’hui, —C'est juste, me dit-elle: comme vos amis 6 par un serment sans doute ?
— Oui, comtesse,
, Vous êtes
— Elle me sourit.
—Soit, dit-elle, gardez votre secret, mais n’oubliez pas que je vous attends dans une heure. Adieu. Elle me tendit le bout de ses doigts à la tale et me quitta pour rejoindre son père.
Quant à moi, je voulais me perdre dans la foule et n'esquiver: mais Gaston de Lavenay me rejoignit. — T1 passa son bras sous le mien.
—J’ai à te parler, marquis, me dit-il.
—Que veux-tu ?
facon orien-
— Nous avons recueilli un nouveau renseignement,
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—Sur qui?
—Sur elle, parbleu !
—ËElle va chaque dimanche, au matin, avant le jour,
entendre la messe dans une petite chapelle située au milieu des bois. C’est un voeu qu’elle a fait.»
—Ah! fis-je avec une indifférence affectée.
— Un seul serviteur l’accompagne,
—Eh bien ?
—Tu comprends que le moment est propice.
— Pourquoi ?
—Mais pour l’enlever.
—C'est juste, balbutiai-je.
— Ah ça! me dit Gaston, mais tu es idiot, mon cher,
depuis une heure.
— Tu trouves ?
—Tu es amoureux, fou, stupide,
—Toi aussi.
—D’accord; mais je n'oublie pas nos conventions,
tandis que toi...
—Je ne parais pas m’en souvenir, veux-tu dire ? —Précisément.
—Je fis un violent effort sur moi et je répondis: —Pardonne-moi, mais je viens d’éprouver une vio-
lente contrariété et j'ai l’esprit à tout autre chose qu’à nos amours.
—Qu'as-tu donc ?
—J’ai aperçu dans le bal un officier autrichien que
j'ai connu à Paris avant la guerre et je désire le trouver.
—[ne querelle ?
—Pout-être..,
—Mais, c'est jour de trêve...
ie nas pour des affairos noregnnallas ai mas
raisons.
—Veux-tu que je t’accompagne ?
—C’est inutile. Au revoir...
ER LE
Et grâce à ce prétexte, je me débarrassai de Gaston, m'élançai au plus épais de la foule et parvins à gagner la porte. Dix minutes après, J'étais assis sur le seuil extérieur de la petite maison isolée au bord du Danube, que la comtesse Haydée n'avait assignée comme lieu de rendez-vous.
J’attendis environ une heure dans Ja plus vive anxiété,
Pourquoi la jeune Hongroise m’avait-elle donné rendez-vous? Pourquoi avait-elle besoin de me voir et n'avail-elle foi qu'en moi?
À l'émotion que de telles pensées devaient faire nattre dans mon coeur, joignez le souvenir de ce serment infâme que j'avais prêté et de cette loterie étrange à laquelle j'avais consenti.
Depuis une heure, mes amis m’étaient devenus odieux,
Il me semblait que ces trois hommes formaient entre elle et moi une barrière infranchissable.
Toutes ces réflexions tumultueuses torturaient mon esprit, lorsque je vis se mouvoir dans l'éloignement une forme humaine.
La nuit était assez sombre, et je ne pus distinguer tout d’abord à qui j'avais affaire.
Cependant j'entendis un pas léger résonner sur le sol glacé et bientôt je pus me convaincre que la personne qui venait à moi était une femme,
Cette femme était enveloppée dans une mante épaisse qui lui cachait entièrement le visage.
Je crus que c'était la comtesse elle-même et j'allai vers elle,
Mais une voix qui m'était inconnue me dit, en mau-
VRAIS FANS IS :
Vis LidiiÇuis ,.
——Qui êtes-vous ?
—Je suis le marquis de Vilers.
—C’est bien, reprit la voix, on vous attend.
EH
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—Suivez-moi. El
e na pu venir ici, La femme inconnue me prit alors par la main et me
fit remonter les bords du Danube vers la ville, où nous
pénétrâmes par une ruelle tortueuse et sombre,
— Où me conduisez-vous ? demandai-je,
— Venez toujours, répondit la femme encapuchonnée.
Nous cheminâmes ainsi de ruelle en ruelle pendant un quart d'heure environ.
Puis la femme sarrêta.
J'essavai alors de m'orienter, et je cherchai à savoir Où je me trouvais. J'étais sur le seuil d’une porte bâtarde, sous les murs d’une maison noire et de sinistre apparence,
Un moment je crus à un guet-apens,
Mais je n'étais pas homme à reculer et me contentai de porter sous mon manteau la main à la garde de mon épée.
La femme soule'a un marteau qui rendit à l’intérieur un bruit sourd ; une rainute s'écoula, puis la porte s’ouvrit.
—Venez, répéta l’inconnue.
J'avais devant moi un corridor ténébreux.
La femme encapuchonnée me prit par la main et m'entraîna. Je fis en ce moment une réflexion bi- Zarre.
Peut-être un rival malheureux avait-il entendu la comtesse Haydée lorsqu'elle n'assignait un rendez-vous et, ivre de jalousie, me tendait-il un piège ?
Mais je serais allé au bout du monde et je n’en continuai pas moins à marcher.
Tout à coup, à l'extrémité du corridor, nous atteignimes une porte.
La femme encapuchonnée poussa cette porte et, lorsque celle-ci fut ouverte, je demeurai ébloui.
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Je me trouvai, disait encore le marquis de Vilers dans 6e manuéerit si palpitant à l'entrée d'un joli bondoir comme nos Marquises de Versailles savent en
avoir, C'était un boudoir à la
francaise avec des meubles de Boule,
des sièges en bois doré. recouverts de tapisseries es Gobelins : les murs étaient tendus d’une étoffe de soie d'un gris tendre à grands ramaues,
Cà et là, j'apercus des tableaux. des bronzes, des statucttes d'un goût parfait.
Je n'étais plus chez une Hongroise, femme de qualité de Versailles.
Ce boudoir était vide cependant.
J'étais chez une
—Entrez, me dit la femme encapuchonnée, et attendez.
Je fis quelques pas dans cette pièce que deux flambeaux à trois bougies éclairaient. et je m'assis sur un canapé auprès de la cheminée, où flambait un grand feu.
—SN1 je suis tombé dans un piège, pensai-je, il faut
convenir que celui qui m°v attire mène galamment les choses,
Mais à peine avals-je fait cette réflexion. qu'une portière s’écarta dans le fond du boudoir.
Je me levai précipitamment, ot un eri de surprise et de joie m'échappa.
La belle Hongroise pénétrait dans le boudoir et vint à moi.
ET ee
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—Pardonnez-moi, me dit-elle, de ne m'être poiut ÿ trouvée moi-même au rendez-vous que je vous ai donné. ». Ce n'est point ma faute, en vérité; c'est celle des cir- ÿ constances, J'ai craint que nous ne fussions surpris... 4 et j'ai préféré ce lieu, {
-Qu'importe! lui répondis-je, puisque j'ai le bon- ï heur de vous voir. L |
Elle eut un triste sourire et me demanda : :
—Par où étes-vous venu ? À
Par... là... fis-je en me retournant vers le mur. î et en reconnaissant avec surprise que ce mur m'avait 1 aucun indice de porte, #
Elle tira tout à fait la portière qu’elle avait soulevée : pour entrer, :
—C'est mon boudoir, me dit-elle; il dépend de la maison de ville que nous possédons à Fraulen, mais au lieu dy pénétrer par cette porte, vous v êtes venu par : un autre, que moi seule et la femme qui vous a amené ï
connaissons,
—Mon Dieu, ajouta-t-elle avec tristesse, savez-vous que si on vous surprenait ici, vous seriez perdu.
J'eus un fier sourire de dédain.
—Et moi aussi peut-être, ajouta-t-elle en courbant le front.
Alors seulement je frissonnai et jetai un regard inquiet autour de nous. La comtesse Haydée vint s’asscoir auprès de moi, prit ma main et me dit:
—Monsieur le marquis, laissez-moi vous répéter que vous êtes le seul homme en qui j'aie foi.
—Oh! répondis-je, permettez-moi done alors d’être Je plus fier des hommes.
—J’ai osé venir à vous, me dit-elle, car vous êtes brave et loval et me l’avez déjà prouvé,
—Comtesse...
—Ah! poursuivit-elle, tous ceux qui me voient jeune. belle, couverte de pierreries, adorée de tous, s’imaginent
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que je suis la plus heureuse des femmes. D'autres encore prétendent, en
me voyant refuser tous ceux qui aspirent à ma main, que je suis une fille sans coeur. Hélas! les uns et les autres se trompent, Vous seul saurez le secret de ma mystérieuse existence,
La jeune fille parlait avec une émotion grave, pleine de dignité. Je pris sa main et la portai respectueuse nent à mes lèvres. ,
Madame, lui dis-je, quique terrible que puisse être le secret que vous alle. me confier...
Oh dit-elle en m’interrompant, Je sais qu’il sera gardé, , Parlez donc, madame, je vous écoute. …
— Monsieur le marquis, reprit-elle, je ne suis point là fille du comte, 5
Je fis un geste de surprise.
Je ne suis pas Hongroise,
À cette révélation, mon étonnement redoubla.
Je suis née à Paris, il y a aujourd’hui dix-neuf ans. et je ne suis point comtesse de Mingreli.
Le comte de Mingreli n’est pas même mon parent, et cependant il m'aime avec une sauvage affection, avecune affection qui m'est odieuse et m'épouvante,
—Mon Dieu! n'’écriai-je en frissonnant, qu’allez-vous: m’apprer.dre ?
gomme Eve
di
Oh! m'écriai-je avec enthousiasme, ral, Mol, je vous défendrai.
Merci! me dit-clle,
je Volts protége-
Ecoutez ncore.,, Je regardai la comtesse dont la voix était émue, Elle reprit :
Voici mon histoire. Te m'appelle Havdée de Tres no:l, et je suis la fille cadette du comte Armand de T'resnoel,
L'ancien colonel de Roval-Cravate ?
Oui.
Mais je me suis battu sous ses ordres !.
Je le suis, me dit-elle en souriant,
Oh! poursuivez, madame, et dites-moi .
“Attendez... Mon père a longtemps servi en Autriche, FT Y avait connu le comte de Mingreli et S'v était lié avec fui,
Une année, j'avais alors dix ans, le comte vint à Paris, se présenta chez mon père, à qui il venait rendre visite, et jeta un cri terrible en m'apercevant,
Je ressemblais d'une façon étrange à une enfant que le malheureux avait perdue six mois auparavant,
Chez lui, toutes les affections sont violentes, vivace: et sentent un peu l'homme primitif.
Le comte aimait ardemment sa fille morte: en me vovant, il se prit pour moi, qui lui ressemblais, d’une ardente affection. Pendant un an, il ne quitta point Paris, Il logea chez mon père, il y vécut: il ne me quitta pas.
J'étais sa fille,
Mon malheureux père, vous le savez, continua la jeune fille, fut tué en duel. J’avais déjà perdu ma mère.
Mon père mort, je devais être confiée à une parente éloignée,
Le comte se charsea de moi, mais il s’en chargea à
une condition qui devait faire le malheur de ma vie.
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Il ne m'adoptait point, il me faisait
passer pour ‘1 fille et moe <ubstituait A el , dre à ci tte ressemblance.
Flout le monde, en Autriche et en Honvrie,
sa fille, et c'est pour lui, à moins « u'il ne m'épouse. le | |
nie croit
eut moven de m'assurer son iimnense fortune.
La jeune fille s'arrêta un moment et me regarda si-
lencieusement, Elle était émue : une larme brillait dans OS VOUX,
Ainsi, lui dis-je, après vous avoir aimée comme “A
dire [Il voudrait faire de moi sa femme.
Mais c'est un vieillard! m'écriai-je, Oh! répondit-elle, à l'heure où il aurait pu, pour la première fois im'avouer son aiiour, J'étais encore une enfant, je laimais plus qu'aucun homme au monde, et j'eusse fait ce qu'il m'aurait demandé sans réfléchir, Mais depuis, ‘ Elle s'arrôta une seconde fois ot soupira, Pour la seconde fois aussi. Jj'éprouvai un tressaillenent bizarre.
Etait-ce un pressentiment ?
Elle avait un nom et un aveu sur les lèvres: mais elle se domina sans doute et 1° dit brusquement : Croiriez-vous que cet he de s'est pris pour moi d'un amour si violent, si étrange, si effravant, que sa jalousie est devenue mon supplhice de toutes les heures et de tants !
un jeune officier de hussards m'a demandée (11 SJ mte à refusé nm jeune homme a osé m'écrire: il a fait plus, il est nu errer sous mes fenêtres, Un matin, on l’a trouvé , ’ :
iort dans un des fossés du châtemn lÆ comte l'avait
ué pendant la nuit.
Quelle infamie! m'écriai-j —Un autre jour, conti: la jeune fille, ce tyran a
me
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osé me dire: “Vous ne voulez point être ma femme, soit ! mais jamais vous n’aurez d’époux... je tuerai tnus ceux qui vous aimeront.”
La jeune fille s'arrêta encore, et la larme que j'avais vue briller dans son ocil, roula lentement sur sa joue. Je pris sa main dans les miennes:
—Eh bien, lui dis-je, que dois-je faire? Qu’attendezvous de moi ?
—Sauvez-moi! me dit-elle.
Je jetai un cri.
—Ah! tenez, acheva-t-elle, vous souvenez-vous de cette nuit... où j'allais à l'Opéra... où vous m’avez
—Eh bien, depuis lors...
Elle s'arrêta. ... Sa voix était tremblante, étouffée.
—Achevez? je vous en conjure! m'écriai-je hors de moi.
—Eh bien!... cette nuit-là, j'ai compris que je ne pouvais épouser le comte.
Les dernières paroles de la jeune fille m’avaient ouvert le ciel.
Elle m’aimait !
Pendant deux heures, Haydée et moi. nous échangeames les plus doux serments et méditâmes un plar d'évasion,
Je voulais à tout prix la soustraire à la tyrannie du comte, la conduire en France et l’y épouser.
J’avais oublié le pacte odieux qui me liait aux autres hommes rouges.
vez
lu
Le timbre de la pendule, en marquant trois heures du matin, continua à lire Tony, vint nous arracher, la jeune fille et moi, à notre extase et à notre bonheur.
—Mon Dieu !me dit-elle, il faut que vous partiez! Le comte est resté au bal, assis à une table de jeu ; mais il va rentrer et me fera demander sans doute.
— Quand vous reverrai-je ?
Ah! quelle maudite guerre! murmura-t-elle. La trêve expire au point du jour.
—Ï est pourtant impossible, Jui dis-je, que nous attendions à dimanche prochain,
—Oh! certes...
—[ndiquez-moi un lieu où je puisse vous revoir demain. Tenez, ici, par exemple...
—Y songez-vous ?
—Je trouverai un moyen d'entrer sain et sauf dans la ville et de m’en aller de même.
—Eh bien, soit, me dit-elle... À demain...
: —À demain ! répondis-je en lui baisant les mains avec transport.
Mais, comme je faisais un pas vers la porte mystérieuse, elle m’arrêta.
—Ah! mon Dieu! me dit-elle, le billet.
—(QQuel billet ?
—Celui que m'ont confié vos amis.
Le souvenir me revint. et je sentis mon sang se gla-
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—C'est une plaisanterie, balbutiai-je :
gardez-le, je vous dirai tout demain.
Elle me conduisit jusqu'à la porte bruit.
néanmoins
qui s’ouvrit sans
Nous échangeñmes le baiser d'adieu et je me trouvai dans les ténèbres,
— Venez! me dit une voix que je reconnus pour celle de la femme encapuchonnée,
Celle-ci me conduisit dans la rue:
—Retrouverez-vous votre chemin ?
—Parfaitement, Bonsoir.
Et je regagnai la maison du magnat, où l’on dansait toujours.
Un homme était sur le seuil du premier J'entrai: c'était Gaston de Lavena.
—On te cherche partout, me dit-il. Et Maurevaille: prétends que tu as eu un rendez-vous avee la belle Hongroise,
salon quani
Je devins aussi pâle qu'un fantôme.
—Maurevailles est un niais, répondis-je d’une voix altérée,
En ce moment, je l'aperçus qui venait nous rejoindre au bras de Mare de Lacy.
Je fis un violent effort et je lui dis:
—Où diable as-tu vu que la comtesse ?
J'avais un rendez-vous avec
—C'est une plaisanterie, répondit Maurevailles ; mais tu es déjà si bien avec elle que nous sommes un peu jaloux.
Je compris qu'il fallait à tout prix détourner les soupçons de mes amis, et je dis en riant :
—Je fais les affaires de la communauté, messeigneurs.
Et ce sera fort triste, ma foi! murmura Gaston. si
tu n’es pas l'élu du sort.
—Je me résignerai...
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— Hé! mais, dit Maurevailles, il faut pourtant que nous adoptions un plan pour l'enlèvement.
À l’infâme proposition de Maurevailles, qui parlait d'enlever la comtesse, —la femme que j'aimais déjà si ardemment !—je pâlis et me sentis chanceler,
Gaston de Lavenay répliqua :
—J’ai un plan.
—Vovons ?
—Je te l’ai dit; nous enlèverons la comtesse dimanche prochain pendant quelle ira entendre la messe À la petite chapelle -qui est située au milieu des bois.
—{C’est bien loin, dimanche. dit Maurevailles.
— Et puis qu'en ferons-nous ? demanda Marc de Lacv,
— Nous la conduirons au camp.
—Après ?
— Après, nous lui dirons: Nous vous aimons tous les quatre. Déroulez le papier que nous vous avons confié. et voyez quel est celui de nous qui doit devenir votre mari.
—Mais enfin, messieurs, observai-je à mon tour, si elle préfère l’un de nous.
—Tant pis! une femme enlevée épouse qui l’enlève !
— Messieurs, nous dit un officier français, l'heure de rentrer au Camp est venue, Si nous partions?...
— Volontiers, répondis-je : et je vous jure que je dormirai de bon coeur sous ma tente.
L'officier qui venait de nous parler était un tout jeune homme, cornette au régiment de Bourgogne; il était nouveau dans l'armée, connaissait peu de monde et était enchanté de nous accompagner.
Sa présence nous empêcha de discuter plus longtemps le plan d'enlèvement.
Nous quittâmes ensemble le bal. Nous sortimes de la ville avant le point du jour, et une heure après nous étions au camp.
sr
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J’avais, en route, pris le cornette sous le bras et je lui avais dit tout bas: .
-—Rendez-moi un service. 4
——Parlez...
— D'abord, êtes-vous discret ?
L —Quand je donne ma parole.
k —Eh bien, donnez-la moi que ce que je vais vous de-
ke mander restera à jamais un secret entre nous.
il —Foi de gentilhomme.
L —Le marquis de Langevin, notre mestre de camp, À fl lui dis-je, avait son accès de goutte ce matin, et il n'es î ll pas venu à Fraulen. # (l —.Je le sais. “.
ñ — Vous êtes son parent... à —(est un cousin de ma mère, à la mode de Breta- : | one,
4 — Ce qui vous donne vos entrées à toute heure dans sa
k tente,
d —AÀ peu près...
; —Eh bien, allez.voir le marquis.
| —Quand ?
ET — En arrivant. Vous lui direz: Général, le marquis
de Vilers a une grâce à vous demander: veuillez le faire
! appeler par un de vos aides de camp, comme pour affai-
: res de service et à propos de prétendues dépêches venues
de France.
—Ce sera fait, m'avait répondu le cornetté.
| Et, en effet, à peine étions-nous rentrés sous la tente
habitée en commun par mes trois amis et moi, que nous
vimes arriver un aide de camp du général, le chevalier de Sorigny.
—Monsieur de Vilers, me dit-il, le colonel-général a reçu de France des nouvelles qui vous concernent,
Je jouai l’étonnement et je suivis le chevalier.
Mes trois amis n’eurent aucun soupcon.
Le colonel-général, marquis de Langevin, qui n’était
et je lui
vous de-
de camp.
+ il n’est
le Breta-
e dans sa
* marquis z le faire ur affaies venues
s la tente que nous chevalier
général à lent,
er,
ui n’était
As
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PE
plus jeune, bien qu'il fût d’une bravoure passant pour chevaleresque, avait le malheur d’être atteint de la goutte.
Quand il avait son accès, force lui était de garder le lit.
Mais, son accès passé, il remontait à cheval et devenait l'officier le plus actif de l’armée.
Or, comme ce jour-là, il avait son accès. Je le trouvai au lit, souffrant beaucoup et n'ayant fermé l'oeil de la nuit.
—Que diable me voulez-vous donc? fit-il en me voyant entrer!
—Je viens vous demander un service, général.
— Parlez, marquis.
— Un service auquel j’attache une si haute importance, que je donnerais ma vie, s’il le fallait...
— Peste !
— Avez-vous besoin de moi devant F raulen, général ?
—-Hé! mais, répondit le marquis, je n’ai pas plus besoin de vous que des autres. Je fais le siège de Fraulen, j'ai ordre de ne pas le prendre... provisoirement du moins.
—Pouvez-vous me donner un congé ?
—Sans inconvénient.
— Un congé de deux mois ?
—Va pour deux mois. Je n'ai qu'à appeler mon gecrétaire.
—Non pas, général!
—Plaît-il? fit M. de Langevin.
Alors j'expliquai au colonel-général que j'avais besoin de quitter le camp et que, pour le camp tout entier, je devais avoir reçu de lui une mission secrète des plus importantes.
—Mais pourquoi tous ces mystères ? fit le marquis.
— T1 faut que je sauve l’honneur d’une femme. répondis-je,
ee SI
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Le marquis était un parfait galant homme, —S"il s'agit d’une femme, me dit-il. je n'insiste pas,
gardez votre secret... et partez!..,.
— Mais ce n'est pas tout, général, lui dis-je,
—Que voulez-vous encore ?
— Un mot pour le major Bergheim qui commande Fraulen. J1 faut que je m’introduise dans la place et que, pendant trois jours, on m'y laisse vivre à ma guise, sans ine traiter en ennemi,
Le marquis de Langevin se fit apporter une plume et écrivit la lettre suivante :
“Monsieur le major, “Un de mes officiers qui, de plus, est mon ami, à “perdu son coeur dans Jes rues de Fraulen dimanche “ dernier; il demande quelques jours pour le retrouver. “et je vous engage ma parole militaire qu’il ne s’oecu- “ pera ni de stratégie ni de politique.
“Je suis, monsieur le major, le plus obéissant de vos ‘serviteurs, “Marquis de Langevin.
“Colonel-général.
—Avec cette lettre, me dit le marquis, vous ferez à Fraulen tout ce que vous voudrez.
—Merci, général.
—Î est inutile de vous demander, ajouta le marquis, si Je dois vous gard je secret ?
—Un secret absolu, sil vous plaît, général!
— Allez, vous avez ma parole.
Je pris congé du général et je retournai auprès de mes amis.
—Messieurs, leur dis-je, les centilhommes vont être réduits à trois, de quatre qu'ils étaient.
—Hein? dit Maurevailles.
DT
—Je pars.
te pas, —Comment! Tu pars ?
—Oui, à l’instant : on selle mon cheval.
— Et... où vas-tu ?
—C’est un secret entre le général
et moi. On m’envoie en mission.
mande
ace et —Pour longtemps.
œuise, —Je ne sais.
Jusqu'au siège de
Fraulen, nous nous étions aimés
me ei tous les quatre comme si nous eussions été frères. Nous allions ensemble an feu, nous ne nous quittions jamais. Cependant, en apprenant mon départ, une joie subite brilla dans leurs Veux, Je n'étais plus un ami, J'étais un rival.
mi, à Je m'éloignais et leur laissais, croyaient-ils, le champ anche libre, uver, —Prends garde! me dit Gaston de Lavenay. Si tu > OCCU- n'es pas ici dimanche. .
—Eh bien ?
le vos
— Nous enlèverons la Hongroise, —le ne serai pas ici: mais je compte bien, répliquai- 1e, que si je sort m'a désigné...
—0h! nous tiendrons répondit Maurevailles.
néral. notre serment, sois tranquille,
rez à
Ces mots me firent éprouver un renords passager.
N'allais-je pas trahir Ines camarades ?
Mais javais une excuse: la comtesse Havdée ne les
rquis, aimait pas: elle n'aimait!..
J'avais avec moi, au Camp, un valet de chambre, Joseph, qui est encore à MOn service et qui m'est dévoué jusqu'au fanatisme.
ès de Joseph avait sellé Mon cheval, placé ma valise à l’arçon et il m'accompagnait, DUTeS Une demi-heure apres,
j'étais de retour à Fraulen.
J'approchais des lignes de défense, ta mon mouchoir au bout de mon épée,
Comme avais placé
m'annoncant com-
ee
nement
Et
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me un parlementaire. Les portes de Fraulen s’ouvrirent devant moi lorsque je montrai la lettre du marquis de Langevin pour le commandant de la place.
Le major Bergheim me reçut sur-le-champ, ouvrit la lettre du marquis, la lut, la relut, et finit par me rety garder en souriant.
—Je gage, me dit-il, que j’ai la moitié de votre secret. —Je tressaillis.
ji Oh! si c'est ce que je crois, poursuivit-il, sovez per- Li suadé que je n’y mettrai aucun obstacle, moi
Je gardai le silence. Û
—11 y a longtemps, acheva-il, que je souhaite une mésaventure au comte de Mingreli.
A ce pom, un léger incarnat colora mes lèvres.
Le major Bergheim était un vieux courtisan qui avait
| eu de grands succès à Vienne, et même à Paris, où, dans À sa jeunesse, il était attaché à ambassade. Il admirait | M. ‘de Richelieu pour ses galanteries et il était toujours “ prêt à épauler un mauvais sujet.
—Oh! vous pouvez parler avec moi, me dit-il. Je sais
tout et je suis muet; je vois tout, et je suis aveugle, J’ai done vu, la nuit dernière, que vous étiez tombé éperdument amoureux de la jeune comtesse Haydée.
; —Monsieur...
Ft, certes, ce n’est pas moi qui vous trahirai. Je
déteste le comte et je vous souhaite tout le succès possi-
ble auprès de sa fille.
Je remerciai le major de ses voeux et lui demandai
ko la permission d’aller me loger, muni d’un sauf-conduit qu’il me donna, dans un faubourg de la ville, où je m’empressai de changer de vêtement et de me métamorphoser; je m’appliquai une grande barbe, j'adoptai le costume des paysans hongrois et, grâce à la connaissance que javais de la langue de ieur pays, je me donnai,
dans l'hôtellerie où nous descendîmes, pour un riche
paysan de la Hongrie orientale apportant ses redevan-
'ouvri- 1arquis
ouvrit me re-
secret.
eZ per-
ite une
ui avait ù, dans dmirait oujours
Je sais rle, J ’a Ï éperdu-
rai. Je s possi-
mandai conduit , Où Je étamoroptai le aissance donnai, n riche redevan-
UT
ces à son seigneur, qui se trouvait pour le moment à Fraulen.
Et je passai la journée à chercher le moyen de soustraire, le soir même, la belle Hongroise à la tyrannie du comte.
La nuit venue, je me rendis, sous mon nouveau costume, dans cette rue sombre, par laquelle j'avais déjà pénétré chez la jeune fille,
La femme encapuchonnée m’attendait sur le seuil de la porte bâtarde. Elle me prit silencieusement la main. et, comme la veille, me conduisit, à travers le corridor ténébreux, jusqu'à cette porte secrète qui donnait accès dans le boudoir de la comtesse Haydée.
La jeune fille.- acheva de lire Tony, —m'attendait avec impatience, A ma voix. elle étouffa un cri de joie. Ah! venez vite, me dit-elle, j'ai une bonne nouvelle à vous donner.
— Parlez, répondis-je en Jui baisant la —L2 comte part.
—Où va-t-i]1 ?
main,
— A Vienne, où l'empereur le demande.
Et ïl ne vous emmène point ?
— [1] le voulait :
mais, depuis le matin, malade,
je me prétends Et il consent à vous laisser ici ?
—O0h! non pas, il n’envoie dans son bords du Danube, — Avec qui ?
—Sous la garde de ma souvernante et d'une sorte dintendant en Qui il a une confiance aveugle... —Mais alors...
château des
— La gouvernante est cette ici, — Et l’intendant ?
Je l'ai acheté à prix d’or. I] favoriser:
Eh bien. lui dis-je, cela tombe mon côté, J'ai tout préparé, — Vraiment ?
Pa:
5 es à A :
femme qui vous a conduit
\ notre fuite.
à merveille, car. de
loué une barque pour descendre le Danube, Elle est montée par deux Bulgares.
ndait joie.
ivelle
ends
des
orte
luit
ite.
de
be,
sn ET
- «Mais, LITE dit-elle, où Irons-nous ?
si nous descendons le Danube,
-En Turquie d'abord —Et puis ?
—En France,
—0Oh! P enthousiasme.
Paris!, le paradis en ce monde! c'est ]à que je veux vivre
, afin qu'on perde nos traces.
aris, me dit-lle avee un naif
Je ne quitta Haydée que vers trois heures du matin Comme la nuit précédente.
Lo lendemain.
le comte partit pour Vie nne, et sa prétendue fille monta dans une
litière avec sa gouvernante,
À une lieue de Fraulen., la En cet endroit la route barque était amarrée dans
Quatre hommes domestique, dé
litière s'arrêta.
côtoyait le Danube et uns les roseaux.
Mmontaient cette barque, moi et
CSUIsÉs toujours en deux mariniers bulwares,
mon paysans hongrois, et
L'intendar: consentit à s'en aller, et Ja jeune fille «
Sa gouvernante s'assirent dans Penhare ation.
Nous descendimes le Danube jusou'à la
Là nous trouvâmes un navire ch qui faisait voile pour le Deux mois après, huit jours plus tard
mer Noire.
* commerce français Bosphore,
nous débarquions à Ma ille, nous arrivions à Paris.
el
Vous m * permettrez, mOn ain, de vous résumer mA via COUt ENTICF !
ièFo ü partir de cett époque,
J'étais parjure avec mes amis, et. malgré toutes les
précautions
ES
que j'aie pu prendre, ils ont su que je les avais trahis
et que J'avais enlevée Haydée, Longtemps mariés secrètement, nous avons vécu igno-
ré Malheureusement, un jour, nous efñimes la folie de penser que ni Marc de Lacy, ni Maurevailles, ni Lave-
: nav, à quatre années de distance, ne reconnaîtraient 4 dans mademoiselle Haydée de Tresnoel, devenue mar- * \ quise de Vilers, la jeune comtesse hongroise de Mingré- 4 bi lie, 1 ‘4 J’annonçai publiquement mon mariage, et nous vin- # Al mes habiter mon hôtel de l’île Saint-Louis. # Mais, il y à huit jours, j'ai reçu la lettre suivante, 1 ÿ que je transcrit textuellement : L l “ Marquis, } “Te souviens-tu de Fraulen ? ' b “ D'abord nous t’avons soupconné de nous avoir tra- 4 } “his et d’avoir enlevé la comtesse Haydée. 1 } Aujourd’hui nos soupçons se sont changés en certi- à ! “tude, et tu peux t’attendre à notre visite. 1 : “Nous avons fait un nouveau serment, nous, tes Æ | “anciens amis: le serment de te tuer. |
“Gaston de Lavenay part le premier pour Paris. ‘ Attends-le sous huit jours.
‘Après Gaston, ce sera Marc: après Mare, ce sera “ moi.
“Maurevailles.”
Je les connais, ils viendront. Je les attends!...
C’est une fatalité, mon ami; mais je n’ai plus qu’un moyen de vivre tranquille avee ma femme et sa jeune soeur qui était restée à Paris et que nous avons attirée auprès de nous, c’est de tuer ces trois hommes l’un après l’autre...
s trahis Haydée ne sait sien,
‘11 igno-
folie de
Là finissait le manuscrit.
i Lave-
qui ne portait plus qu’une
À Signature, celle du marquis de Vilers.
itraient D le mar- 3 RE .
Mingré- J
À Pendant un moment. le commis de mame Toinon US vin- # demeura comme stupéfait,
À Les pages qu’il venait de lire avaient produit sur lui uivante. 1 une si vive impression qu'il se demanda tout d’abord
s'il ne rêvait pas,
D. Puis sa jeune imagination 4 venir homme, T1! »anga :
-Pour avoir ét
s'éveilla, Il se sentit de-
si ardemment aimée par ces quatre
officiers, cette comtesse Haydée, aujourd’hui marquise oir tra- 4 de Vilers, est donc bie belle? Qui la protégera mainî tenant? Et ce
;: uvre Marquis que j'ai le vengera ? Qui défencra sa 4 ce baron de C.., à qui est JUS, Ces n°
vu mourir, qui émoire? Où ! trouver adressé le manuscrit ?
n certi-
Et, tout à coup, Tony, frappa le front et s’écria :
—En attendant
qui se prenait au sérieux, se
aris.
; Monsieur de Vilers est abandonné là-bas dans la boue de la place Rovale.
ce sera Et vite il ouvrit Ja porte de la pièce en emportant le coffret.
les.”
Dans le corridor. il rencontra Joseph, le brave valet de chambre, qui s’essuyait les veux et faisait des efforts nous pour ne pas sangloter,
—Du courage ! lui dit-il.
—Ah! mon jeune ami. lui répondit celui-c ir du Teste DOUr savoir « je fais. Il était si bon, gentilhomme! Quand
s qu’un a jeune ; attirée in après
il, il faut en € que je sais et faire ce que mon pauvre maître, si vraiment , Afin d’obéir à sa dernière volon-
se On
té, J'ai porté vos costumes à ma maîtresse pour ce bal où elle doit se rendre, il me semblait à chaque instant que les larmes allaient me trahir. Ah! vous n'avez pas hesoin de me dire d'avoir du courage, Je vous jure que Jen ai.
—Eh bien, reprit Tonv, il vous en faudra un plus grand. Vous comprenez bien que deux honnêtes femmes ne peuvent aller toutes seules au bal de FOpéra. Mon pauvre Joseph, mettez le costume que votre maitre aurait pris et accompagnez-les.
— Mais vous voulez done que je meure en route ?
—Je ne veux rien, dit Tonv. Je n'ai le droit de rien vouloir. Je vous prie seulement de veiller sur celle que son mari ne peut plus protéger,
Et ces mots furent prononcés d'un ton si simple et à la fois si convaineu que le vieux valet de chambre répondit :
C’est juste. Quand le maître n'est pas à, il faut que le chien de varde \ soit. Je ferai ce que vous dites, mon ami.
—Eh bien, à demain, reprit Tonv. Ainsi que le marquis m'en a prié, je viendrai apprendre à la marquis? la terrible nouvelle... après qu'elle aura goûté le dernier plaisir souhaité devant Jui.
Sur ces mots, le jeune homme “éloigna et se dirigea vers la place Rovale. [IT voulait faire déposer jusqu’au lendemain le cadavre du marquis chez mame Toinon.
À son grand étonnement, la place, toujours déserte à cette heure était pleine de monde, L'hôtel auprès duquel le marquis avait été frappé était éclairé et ouvert : de nombreux groupes causaient sur le pas de la porte.
Tony s'approcha et prêta loreille.
—] n'y a plus de sûreté dans Paris, disait un bon bourgvois,
Mais ce doit êtie un duel, répliquait un autre.
Je vous soutiens que c'est 1 nassassinat.
il où que s be-
que
plus fem pér'a.
RE RES
Instinctivement Tony pensa q u el sait un devoir de se taire.
aprudence lui fai-
—Si je parle, se dit-il, ils m’entraîneront chez le lieutenant de police qui me retiendra et me prendra mon temps. J'ai un autre soin à remplir.
Et, se glissant dans les groupes, il écouta un mot parcl, par-là. Au bout de quelques minutes, il savait que le corps du marquis, rencontré par des passants qui avaient réveillés tous les habitants de la place Royale, d'être transporté au Caveau des morts.
C’est ainsi qu'à cette époque on appelait la Morgue,
Le Caveau des morts était situé dans le sous-<ol de la prison du Châtelet.
venait
À seize ans, on a de bonnes Jambes. Tony arriva au Châtelet en même temps que les gens de la police qui portaient la civière. Une crainte !: tourmentait. Il se disait :
—Que l’on trouve dans les poches qu marquis un papier à son nom ou que quelqu'un le reconnaisse, on ira aussitôt avertir froidement, brutalement sa femme, Il faut que fempêche cela,
Et, s’introduisant dans le caveau des morts derrière les gens de police, il se cacha sous l’une des nombreuses civières et attendit que ceux-ci fussent partis.
Dès que le gardien les eut reconduits, sa lumière à la main, jusqu'au seuil de la porte et se fut barricadé, Tony, pour ne pas l'effraver, se mit à tousser légèreinent,
Le gardien dressa la, tête.
Tony recommencça un peu plus fort.
Le gardien entra dans la loge où reposait sa femme et dit à celui-ci :
— Ecoute done,
1ONY eut ün gros rhume, La gardienne dit :
CORRE
a re und
—ÆEst-ce que ce monsieur qu’on vient d'emmener ne serait pas mort? Veux-tu que je me lève ?
Il faut croire que cette excellente femme n'avait pas une foi très grande dans la bravoure de son époux ; mais le commis de dame Toinon l’ayant entendu faire cette réflexion et voulant lui épargner la peine de prendre froid, sortit de sa cachette et se montra timidement à la porte de la loge.
—Au secours! s’écria le gardien.
—N’ayez pas peur, dit Tony, je ne vous veux que du bien,
——Eh lil à l’air gentil, ce petit-là, fit la gardienne. Ecoute-le done pour voir.
Azès leur avoir raconté comment il se trouvait devant eux, le commis à mame Toinon ajouta :
—Je connais le gentilhomme qu’on vient de placer dans le caveau.
—Eh bien, grommela le gardien. ce n’est pas à cette heure ici qu’on fait les déclarations,
—Aussi ne suis-je pas venu pour en rédiger une. .
—Qu'est-ce que vous demandez alors ?
—Pour des raisons particulières, il ne faut pas que la femme de ce gentilhomme, madame la marquise, soit informée de sa mort avant que je vous le dise.
—Comment, c’est un marquis! s’écria la gardienne.
—Et très riche! répondit Tony. Je vous promets, au nom de sa femme, une forte somme si vous vous arrangez de façon qu’on ne reconnaisse pas le cadavre avant demain à midi. Songez done, on le lui porterait. Jugez de la douleur de la pauvre femme qui croit son mari en parfaite santé.
Et Tony donna de si excellente raisons, sentimentales et pécuniaires, que le gardien et la gardienne, dans l'es-
’ ru 1 rn
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qu'une bonne action lui promirent tout ce qu’il voulut.
pas mais cette
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— Alors une dernière prière, ajouta le jeune homme. Permettez-moi de le voir ce soir.
—Ca, c’est plis facile que le reste, dit le gardien, qui commençait à exagérer l'importance de ses services pour être mieux récompensé.
Et il fit pénétrer le jeune ami du marquis dans le caveau des morts.
Sur une dalle de pierre, à côté de cinq ou six autres cadavres, reposait l’infortuné dont Tony possédait le secret.
Pâle et blême, les yeux encore ouverts, le marquis avait, dans la mort, une expression de douceur et de beauté qui impressionna vivement le témoin de sa dernière heure,
Tony, d’abord lui ferma les yeux, puis l’embrassa et s’agenouilla.
Quelle inspiration d’en haut lui vint pendant sa courte prière ? Nous ne saurions le dire. La vérité est qu’en se relevant, le jeune homme s’écria :
—Monsieur le marquis, je demandais qui protégerait votre veuve et qui vous vengerait. Eh bien, ce sera moi.
Et Tony, étendant la main sur le cadavre, ajouta 80lennellement :
-—Je le jure!!!
Puis il déposa un dernier baiser sur le front du gentilhomme, remercia de nouveau le gardien et sortit.
Un quart d'heure après, Tony entrait chez mame Toinon et lui disait :
—Je veux aller à l'Opéra !...
La costumière jeta un cri de joie, sans avoir le sou p-
commis sorrer la eoffrat auil nantais 2
FFC it! via.
JLLIT Wii POFLAIL, GAS UN Vieux Da-
«0 Le bal de Opéra était, en ce terips-[à, le rendez-vous . de la cour de la ville. à Les femmes de qualité, les orandse soioneurs SV pres- s Saient. ô | Les abords de Opéra, alors situé où se trouve à pré- Pi sent le théâtre de la Porte-Saint-Martin, étaient, ce soir. ii là, dès minuit, encombrés de litières, de carrosses ct À | d'une foule compacte de nasques, Fe Deux litières arrivèrent à peu près en même temps 4 ‘à à et Sarrôtèrent devant le péristvle, .
és À Deux femmes et un homime, ce dernier paraissant âgé | | À 1 et très embarrassé de ga personne, sortirent de l’une. ï Un jeune homme et une ronde commère sortirent de # Æ | l'autre.
h. Les deux jeunes femmes et leur suivant portaient des 1 Costumes villageois que reconnurent la ronde commère 1 et le jeune homme qui l'accompagnait.
| Car ces costumes provenalent de la boutique de mame il Foimon, et le jeune homme en question n'était autre ki que notre ami Ton, il Mais Tony était Mmétamorphosé, Au lieu de son ha- E bit de droguct et de ses bas de filoselle,
lony portait un gilet à ramages,
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vous faire danser...
sn C0 mu
aneur débauché qui dédaignait de se déguiser s'en venait promener À l'Opéra sa jolie figure, à seule in d’ Y faire des conquê tes Quant à |
jeune soi:
et
t femme à laquelle 11 donnait la main, on a déjà reconnu mame Toinon.
Maine Toinon s'était déguisée 1]
marquise, Elle avait les |
ras NUS ainsi que les épaules, un tout PEUL masque sur le visage, un masque qui, ne cachant presque rien, laissait admirer les dents. pétiller le regard, S'arrondir le sourire.
Pony la conduisit triomphalement dans la salle.
\ame Toinon le regardait et le trouvait charmant.
Fu es un vrai gentilhomme, lui dit-elle. Jon soupira.
Et je vais être fière de danser avec toi.
Déjà? fit-i] naïvement.
Ce mot inpressionna sensiblement la costumière. Comment! dit-elle, tu veux me quitter ?
Non, mais...
Ah! cest que je suis un peu jalouse de mon cava-
lier, moi...
Et mame Pare montra ses dents blanches. épanouit
son sourire, ct, pour la première fois sans doute, enve-
loppa son ami F une oeillade assassine.
‘Patronne, dit tout bas Tony, je suis prêt à vous
faire danser... Tenez. Justement on organise un menuet
Fee 1a-Das,
Mame Toinon prit la main ue ] |
ui offrait son commis et dit tout bas:
—Garde-toi bien de m'appeler patronne; puisque nous jouons aux gens de qualité, il faut en avoir les façons. Tu m'appelleras baronne.
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—Moi, je t'appellerai chevalier. Viens.
Ah! pardon, dit Tony, je vous ai dit que j'allais
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— C'est convenu, —Mais à une condition...
Comment, petit drôle ? dit la costumière, tu me fais des conditions à présent. , ‘ai un devoir à remplir.
lequel ?
— 1 faut que j'exécute un article du testament du marquis de Vilers.
—(Jjuel est-1l ?
— C’est un secret, patr... baronne, je veux dire, La prétendue baronne n'eut pas le temps de répondre, car l'orchestre la contraignit à se mettre en place, Précisément, l’une des deux berzères, qui étaient entrées au bal en même temps que lony et madaine Toinon, donnait la main à un officier ‘es ardes-françcaises et se trouva faire vis-à-vis à la costumière et à son co mis,
Le 12°nuet commencait,
out eu dansant, Tony dévorait des yeux la danseuse et se demaudait :
—Ést-ce <{e où sa compagne qui est la marquise de Vilers ?
I Jui vint une inspiration.
Au moment où il dut, pour obéir aux lois du menuet, chuiger de danseuse et quitter mame Toinon pour sa cliente, il dit tout bas à cette dernière :
—Vous souvenez-vous de Fraulen ?
Soudain l’inconnue tressaillit, se troubla, et Tony sentit sa main trembler dans la sienne.
I] était fixé.
—Fraulen, murmura la pauvre femme d’une voix émue. Vous avez entendu parler de Fraulen ?
— Et du marquis de Vilers,...
Elle tressaillit de nouveau et regarda cet adolescent au charmant visage, au doux sourire un peu triste, au regard plein de mélancolie.
e fais
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-(Qui donc êtes-vous ?
que d’effroi.
—Un ami...
— Votre nom ?
fit-elle avec plus de curiosité
—Le chevalier Tony, répondit hardiment le commis.
— Vous connaissez mon mari ?
—QOui.
— Est-il ici?
— Non, et cest lui qui m'envoie,
—Mon Dieu !fit la marquise avec inquiétude, où estil donc ?
—AÀ Versailles, chez le ministre.
—Mais il reviendra cette nuit ?
—S"il le peut...
Et il vous envoie ?
Pour vous rassurer, madame.
Tony ne put en dire davantage: une nouvelle figure le sépara, et il rejoignit mame Toinon.
Le menuet fini, un flot de masques passa entre Tony et la marquise, qui se perdirent de vue un moment.
Un mousquetaire, qui venait au bal en quittant son service, charmé par les belles épaules, le léger embonpoint et le pied finement cambré de mame Toinon. papillonnait autour d’elle et lui disait mille galanteries,.
Tony profita de cette circonstance pour abandonner mame Toinon et se veuve,
Mais la foule était nombreuse, difficile à fendre, et notre jeune héros erra pendant un bon quart d’heure avant d’avoir aperçu celle qu’il cherchait.
mettre à la recherche de la pauvre
Tout à coup, un homme dont le visage était découvert et qui portait un manteau rouge, passa prés de lui.
Tony le reconnut sur le champ.
C'était ce gentilhomme qui avait tué l’infortuné marquis. C'était le comte Gaston de Lavenay.
— 1] doit chercher la marquise, pensa Tony.
Ts ce
Et il se mit à le suivre. Il le vit errer à travers le bal, puis s'arrêter soudain.
Il s'arrêta aussi. Le comte fit tout à coup quelques Pas en avant et salua. Il était en présence de la marquise de Vilers, dont le masque s'était détaché un instant, et qu'il avait aussitôt reconnue, bien que ne l'ayant Pas vue depuis quatre longues années.
—Bonjour, marquise, dit le comte d'un air railleur,
Tony s'était glissé derrière elle.
—Monsieur!... fit la marquise, je ne pas.
— Nous allons, si
VOUS connais
vous le permettez, renouer connaissance, Je suis le comte de 1] quise de Vilers,
La pauvre femme jeta autour d'elle un regard éperdu ; elle semblait chercher un appui. En vérité elle ne se Souvenait plus de lui.
#IVENAY, et Vous êtes la mar-
Nous savons que le marquis ne lui avait jamais parlé du serment qui le Tiait aux Hommes Rouges, et, comme leur souvenir Jui était exécrable. il avait toujours évité de prononcer leurs noms. La marquise pensait avoir uniquement affaire à l’un de ces hommes de plaisir, qui fréquentent l'Opéra, et ne se souciait nullement d’être l'héroïne d’une aventure de bal.
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—Ah! marquise, reprit le comte, vous conviendrez que j'ai mis une certaine discrétion à ne point troubler votre lune de miel.
—Monsieur...
—Cependant, deux de mes amis et moi. nous désirerions avoir un certain billet que nous vous avons confié un soir à Fraulen.
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À la demande du comte, la mémoire revint à la marquise qui, ne sachant pas qu'elle avait devant elle l'un des plus grands ennemis de son mari. répondit légère-
1 Le ment :
—Oh! monsieur, exeusez-moi. Le billet confié à
sms PT ane
rs le Fraulen?.., Vous me rappelez une bien lointaine his- 4 toire, ques "4 —Avez-vous au moins gardé ce billet ? nar- — Non, certes, Je n'y pensais plus, quand un jour Ins- monsieur de Vilers l’a trouvé par hasard dans mon vant bonheur du jour...
— 1] l’a ouvert ?
eur, — Parfaitement, puis l’a jeté au feu avec colère. Je me souviens même que jamais il n’a voulu me dire ce nals qui l'avait offensé dans ce papier. Mais venez le lui : demander demain. I] sera peut-être moins discret avec AIS- vous, Dar -—Votre mari ne nous dira rien, madame ricana Je comte, du ; — Et pourquoi ?
> # le comte eut un sourire étrange et sans doute il alne lait ajouter:
ue — Votre mari ne nous dira rien, madame, parce qu’il ble, est mort, parce que je l’ai tué! La Mais il n’en eut pas le temps.
de Tony, qui était devenu, comme nous avons dit, un ne homme, Tony, qui n'avait pas cessé de se tenir auprès de de la marquise et avait tout entendu. se dressa sur la pointe des pieds et jeta son gant au visage du comte. rez — Vous êtes un lâche! dit-il.
ler le comte, stupéfait, anéanti par une semblable insulte, étouffa un cri et fit un pas en arrière, Puis, il regarda son agresseur.
es Tony n'était qu'un enfant, mais il avait l'oeil étince- . lant, les lèvres pâles, et il appuya la main sur la garde de son épée qu'il portait pour la première fois, avee auge” tant de fierté et de résolution que le comte de Lavenay Le, comprit qu'il avait devant lui un adversaire sérieux. _ — Vous êtes un lâche, répéta froidement Tony. \ La marquise reconnut son vis-à-vis de tout à l'heure.
—Ah! chevalier, dit-elle’ éperdue.
elle donnait à l'ony acheya de faire 11]
s101)), Le jeune on était beau : il
etait bien tourné :
GE Sitlamment son habit d
il poront ilhomme.
! Le comte ne douta pas un instant qu'il eût affaire À j Ur homme parfa nent né, ! Ah! mon pe , dit-il, je vais vo ‘ouper les ore] ri
Venez donc. di
LOnY, et priez Dieu la poau bioi ure !
qu’il vous rende
Il jeta un recard
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à la marquise al sortit, cu + Sur les pas du comte on « félicitant +.
d’avoir décidé Joseph à vo ur bal, Il rencontra SE l'en lroit où s'était passée cet scène et lui confia 1 mal qt
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le baronne.
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Le comte et Tony gagncrent la porte, quittèrent l’Opéra et s'en allèrent Jusqu'au premier réverbère ; là, le comte tira son épée,
Tony l'imita.
Mais, avant de tomber en garde, le comte regarda de nouveau son jeune adversaire.
= EE —
est singulier, dit-il; je ne vous ai Jamais vu
Je vous connais, moi, répondit Tony.
Qui êtes-vous ?
Peu vous importe!
Cependant.
Faut-il vous répéter, une fois de plus, que vous (tes un lâche ?
Le comte rugit.
— Un lâche et un assassin !.
En garde, donc! s’écria le comte ]
1ors de lui.
—Je suis |]
‘exécuteur testamentaire du marquis de X
eTs; que Vous avez tué ce soir dit Tony en er ]
croisant le + ét Je me suis juré de vous tuer, vous, Maurevailles et Mare de Lacy !. ..
Et Tony, qui n’avait jamais touché une épée et se
rouvait en présence de l’un des bretteurs les plus renom- L temps, Tony fondit sur son adversaire avec CELL
mpétuosité, cette vaillance brutale de ceux qui n'ont été initiés aux galantes finesses de l'escrime.
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tCXPÉTIONCC Et sa jeunesse, semblait-il prédestiné à er la mort dans ce om u’il avait
provoqué.
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Le comte Gaston de Lavenay était un tireur habile et prudent qui s'était fait une réputation terrible dans les gardes-francçaises,
C'était lui qui avait tué le marquis Van Hop, un Hollandais fameux, qui longtemps, à Versailles, avait semé leffroi parmi les gentilshommes,
Tony allait done mourir.
Cependant mame Toinon, qui avait un peu perdu de
vue le sort de son client, le Pauvre marquis de Vilers, et qui n'était venu à l'Opéra que pour s'y amuser très consclencieusement, Haine Toinon, disons-nous,
s'était longtemps complue à
outer les paroles du beau Inousquetaire, qui persistait à la considérer omme une femme de qualité.
Mais, au bout d'une demi-heure, aprés avoir dansé et valsé, la costumière se prit à songer à Tonv. Où était-il
Elle le chercha longtemps à travers le bal, et. pour la première fois peut-être, elle éprouva un bizarre sentiment de jalousie,
—Comment!,.. Le bambin. s dit-elle, oserait-il s’amuser Sans moi ?
Et, parcourant les salles, elle Inspecta les groupes et
oment Tony était sur le point de partager le sort du marquis de Vilers.
Tout à coup, arrivée sur le lieu même où avait eu lieu la provocation, elle vit et ente
les coins. Nous savons qu'en ce 1
ndit quantité de gens qui, avec force gestes, se racontaient et interprétaient à leur facon la scène que nous avons racontée,
Elle bondit et, de ses deux bras écartant la foule, se plaça au milieu du groupe stupéfait ; puis, s'adressant à celui qui semblait en savoir le plus :
— Vous dites, demanda-t-elle, qu'un jeune homme a jeté tout à l'heure son gant au visage d'un seionour?...
— Oui. J'étais à deux pas.
et. OR
ile et : Et ce jeune homme était un beau petit blond tout nie 1 poudré ?
4 — Parfaitement
Hol. A Déguisé en mousquetaire ?
semé L' est cela.
: F Et ils sont sortis ensemble ?
va Par le foyer d'entrée, “ de “ Grâce au même mouvement par lequel elie avait fendu 2, et ‘# la foule, mame Toinon se fit de nouveau place et, releni. à vant ses paniers, descendit quatre à quatre les marches on 3 de l'escalier,
.. 4 Il était trois heures d umatin. Tous ceux qui devaient : # 4 venir à l'Ojéra étaient déjà entrés. Aucun des danseurs | ke ne songeait encore à se retirer, Mame T'oinon ne rencona tra done personne à qui elle pût demander de quel côté
s'étaient dirigés les deux hommes,
Est-ce son instinct, est-ce la Providence qui la guida ? à Une minute après, elle tombait comme la foudre entre nti- les deux adversaires qui ne l'avaient même pas vue ve-
nir, et, entourant de l'in de ses bras son petit Tony, s'és’a- criait en agitant l’autre sous le nez du comte abasourdi :
— Vous moquez-vous du monde? Est-ce que vous _- croyez que c'est vous qui allez me le tuer? Mais je vous ati tuerais plutôt, savez-vous ?
Tout en étreignant contre elle l'adoré de son coeur, la ou commère lui arracha de la main son épée et se mit bra- : mi, vement en garde à sa place.
nd Le comte commençait à trouver la scène fort amusan-
te. Son adversaire improvisée continua : :
+ —Ù faudrait savoir, entendez-vous, que ce petit-là est
; mon enfant d'adoption, mon commis, et qu’on ne s’appelk. le pas pour rien mame Toinon, costumière, qui a même La une boutique joliment achalandée.
à È F4 ds ae _- 1 ie À ces mots, le comte, qui naturellement avait abaïssé
son épée depuis l’invasion de cette singulière femme, ne se tint plus de rire.
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— Un commis, lui, oh! c'est trop drôle! Et moi qui avais pris son déguisement pour son costume ordinaire! Et la marquise qui l’appelait chevalier! Ah! ah! ah! j'en rirai longtemps. Mais je ne me bats pas avec les commis, mon petit ami. Les injures de tes pareils ne nous salissent pas, nous autres...
Jony écumait de rage, mais le bras gauche de “mame Toinon” était véritablement un étau, duquel il lui fut impossible de se dégager, pendant que le comte, toujours riant aux éclats, remettait son épée au fourreau, puis s’éloignait.. .
Alors mame Toinon embrassa son commis, puis le regarda avec amour à la lueur du réverbère.
Tony pleuruit,
—1Ù a raison, dit-il en sanglotant, je ne suis qu'un courtaud de boutique...
I s'opéra en lui comme une révolution.
L'histoire qu’il avait lue, l’avait initié aux moeurs et à la vie des gentilshommes. Il se sentit rougir à la pensée que là marquise de Vilers, elle aussi, quand elle le reconnaîtrait, ne verrait peut-être en lui que le commis de mame Toinon.
Il se frappa sur le coeur et dit:
—Cela changera !
À partir de ce moment, l'avenir de l'enfant était--il donc irrévocablement décidé ?
Toutefois, 5ensant à la marquise, il se souvint qu’elle était restée au bal.
—Adieu, dit-il à mame Toinon.
—Où veux-tu aller encore ?
—AÀ l'Opéra.
— Pour y rencontrer une nouvelle affaire ?
— Pour y accomplir un devoir.
mame ‘Toinon vit qu’il serait inutile de lutter contre sa volonté.
| qui aire | j'en mis, alisame
fut ours puis
> lE-
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—Adieu, fit-elle.
Et notre héros, qui se trouvait de prime abord au niveau des circonstances, remit for galamment son épée au fourreau, rajusta ses habits un peu en désordre et rentra dans le bal.
Mais, à vingt pas derrière lui, se glissait mame Toinon
La marquise de Vilers ét non loin de l’endroit où avait osé l’aborder.
Seulement elle avait ét qu'accompagnait Joseph.
Tony alla droit à elle.
—Madame, lui dit-il à voix basse, vous avez tout à craindre du comte Gaston de Lavenay.,
Elle tressaillit et le regarda.
Tony ajouta simplement :
—Jusqu'à ce que je l'aie tué.
La jeune femme étouffa un cri.
—Mais. qui êtes-vous, dit-el ma défense ?
— Un inconnu qui connaît
ait tombée sur une banquette le comte Gaston de Lavenay
é rejointe par sa jeune soeur,
le, vous qui prenez ainsi
toute votre histoire.
La marquise pâlit sous son masque.
— Vous étiez à Fraulen ?dit-elle.
—Non, madame.
— Alors, mon mari vous a raconté?,..
Tony regarda la marquise avec tristesse.
-—Madame, dit-il, je suis un tout jeune que un enfant, et cependant, pardonnez-] ce moment, vous donner un conseil...
—Mais, monsieur...
—Quittez le bal...
—-Oh {fit la marquise, si j'avais su que mon mari n’y
homme, prese-moi, j'ose, en
viendrait pas...
— Rentrez à votre hôtel et priez...
insi
me D ve
La marquise devint affreuseemnt pâle...
— Mon Dieu! dit-elle.
—Rentrez, madame, acheva Tony, et priez Dieu... Il est miséricordieux et il protège les faibles contre les forts, les bons contre les méchants.
La marquise, éperdue, fixa longtemps ses regards sur les yeux clairs et profonds du jeune homme et n’osa point l’interroger.
—Réjane, dit-elle à sa soeur, viens.
Elle fut forcée de l'appeler une seconde fois. Celle-ci, qui semblait plongée dans un rêve, n’avait rien entendu. C'est que la jeune enfant, depuis une heure, avait, elle aussi, son secret ?
Nous avons peu parlé d'elle. Pourquoi ? Parce qu’on parle mal des anges. Sur terre, un ange ne fait pas de bruit ; il aime dans la paix et ne snoge qu’au bonheur tranquille de ceux qui l’entourent. Or Réjane était vraiment angélique.
Restée au couvent jusqu’au mariage de sa soeur, elle en avait été retirée par la marquise, quelques jours après l'installation définitive de celle-ci à Paris. A l’hôtel de Vilers, c'était Réjane qui, sans qu’on le lui eût jamais demandé, veillait à ce que tous les ordres donnés par sa soeur Où par son beau-frère fussent toujours strictement exécutés. Elle avait étudié leurs petites habitudes et ne laissait en aucun temps rien à souhaiter au marquis ou à la marquise,
Aussi cette dernière fut-elle bien étonnée d’avoir à lui dire deux fois.
— Viens,
Que s’était-il done passé? Nous allons le dire. Réjane jouera, d’ailleurs, dans l’épouvantable drame que nous nous sommes donné la mission de raconter, un rôle trop important pour que nous la laissions plus longtemps dans ombre.
Le comte de Lavenay n'était point venu seul au bal de
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l'Opéra. Ses amis, Albert de Maurevailles et Mare de ] CY Y promenaient également Juers manteaux rouges et y cherchaient, chacun de son côté, la marquise, pendant que Lavenay la trouvait à l'endroit que nous connaissons,
Au moment où madame de Vilers faisait vis-à-vis À Tony, un flot de curieux sépara d'elle Joseph et Réjane, puis, jetant le vieux valet de chambre sur une banquette, repoussa dans le couloir la pauvre enfant affolée.
Dans ce couloir, un gigantesque tambour-maître paradait, à moitié gris, devant les femmes qui l’admiraient et les hommes qui l'applaudissaient.
Réjane vint s’échouer contre lui.
Quand il s'agit de se faire remarquer, tous les moyens sont bons,
Le tambour-maître confia sa canne à un voisin, et asseyant la jeune fille sur sa main. la brandit en l’air et la SeCOUa, comme il eût fait de sa canne.
La foule trépignait d'aise. Quant à Réjane, stupéfaite, effrayée, elle allait s'évanouir.
Tout-à-coup le tambour-maître reçut en pleine poitrine un formidable coup de poing.
—Misérable ! lui eria une voix.
Et celui, qui avait frappé et parlé, lui arracha l’enfant la saisit dans ses bras et. jouant des coudes, la porta dans
la salle des rafraîchissements Où il lui administra un cordial.
C’était Maurevailles.
-Oh! monsieur, vous êtes bon. lui dit l’enfant, et je vous remercie,
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Et, ce disant, elle le regarda longuement, comme pour se souvenir à jamais des traits de son bienaiteur. Hélas, c'en était fait! Elle venait de graver pour tou- Jours le portrait de celui-ci dans son coeur. jusqu'à ce moment fatal, avait er, pour son malheur éternel,
le Las et y ndant sSONS,.
-Vis À ‘jane, uette,
para-
aient
)yens
‘ant, lans cort je our
cou-
vait nel},
l’un des hommes qui avait juré de tuer M. de Vilers et de posséder la marquise !
Quelques instants après, celui-ci la remettait entre les mains de Joseph, sans qu'elle eût osé lui demander son nom, et c'est cette timidité qu'elle se reprochait pendant que sa soeur l’appelait en vain...
À la fin pourtant, elle reconnut la voix de la marquise et se leva soudain,
Tony aida les deux femmes et Joseph à sortir du bal.
Au moment où elle montait en litière, la marquise lui saisit vivement le bras.
-Oh! dites-moi tout, fit-elle, Dites-moi la vérité... si terrible qu'elle soit.
Aujourd'hui je ne puis, dit Tony.
—-Pourquoi ?
Il n'hésita point à mentir, tant l'endroit lui semblait déplacé pour apprendre à la marquise une si horrible nouvelle, et répondit:
—Je ne la connais pas suffisamment. Mais je la connaîtrai demain et je vous en ferai part. Je vous le promets.
Et, certain que les Hommes Rouges ne pourraient attenter à la marquise, puisqu'il les avait vus dans le bal en sortant, il salua sa protégée et revint se poster à la porte de l'Opéra, pour les empêcher au besoin, autant que Dieu le lui permettrait, de se mettre à sa poursuite.
Quel ne fut pas son étonnement quand il trouva sous le péristyle la bonne mame Toinon !
La pauvre femme faisait pour lui ce qu’il faisait pour la marquise.
—Ah! viens, s'écria-elle avec effroi en le revoyant seul auprès d'elle. Si tu savais ce que j'ai entendu!!!
Et, bon gré mal gré, elle l’entraîna vers la rue des Jeux-Neufs.
Chemin faisant, Tony, de nouveau enserré dans les
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bras de mame Toinon, Jui demanda naturellement des explications sur son redoublement de terreur.
—Alh mon pauvre ami, dit-elle, dans quelles aventures l'es-tu jeté !
— Mais enfiin, qu'y a-t-il ?
— 11 y a que jau moment où tu des dames, deux hommes sont ve qui voulait te tuer.
— Qu'est-ce que cela fait?
Tony.
—Ce que ça fait? Ah! tiens, tu cours à la mort, pour sûr.
comme lui.
reconduisais tes grannus rejoindre l'oiseau
répliqua tranquillement
m'épouvantes, Tu Ils étaient vêtus de l'OULE,
—De rouge? Alors cétaient les vailles et de Lacy.. .
— Comme tu nous défiles leurs noms ! [ls ne savent pas le tien, eux, mais s'ils te tenaient
—Qu'avez-vous done entendu ?
— Voici, Quand tu es passé devant Sais a raconté ton affaire aux autres, le grand à répondu ? I] a dit:
nous gêner, tu as eu tort de ne ; quoi l’autre a répliqué : “Veux-tu que je lui cherche querelle ? Dans une seconde ce sera fait. Non, a riposté notre oiseau, j'ai réfléchi. I] Y a un lieutenant de police à Paris. Il pourrait se fâcher à la fin. Attendons une occasion meilleure.” J'espère que tu te tiendrag tranquille maintenant ?
—Je n'en ai plus le droit.
-Tu me feras mourir.
Et, jusqu’à la maison, la pauvre femme ss répandit en
Marquis de Maure-
eux, celui que tu Sais-tu aussi ce que “Puisque ce petit-là veut pas en finir avec lui.” A
nt des
ntures
gran-
oiseau ement Après avoir enfin gagné sa chambre, Tony, tout boule- … versé par les terreurs de mame Toinon, ré apitula dans s. Tu son Cerveau les événements singuliers dont il venait rouge, d’être témoin et acteur.
Pour un enfant de seize ans, habitué à l’existence callaure- me et un peu effacée qu'il avait menée jusqu'alors auprès de la bonne mame Toinon, il y avait de quoi deve- LU pas nir fou.
Tony en était à se demander s'il n'avait pas rêvé, si le duel sans témoins, la cassette d’ébène, le manuscrit du le tu mort, l'histoire des Hommes Rouges et enfin l’aventure e que du bal de l'Opéra n'étaient pas le résultat d’un épouvanveut table cauchemar...
1.” À Malheureusement il n'y avait pas à en douter. Tout que- cela était arrivé, bien véritablement arrivé. 1otre — Que vais-je faire, ou plutôt que dois-je faire ? se de- Ice à mandait le jeune commis en s'essavant, pour réfléchir, une sur le los de sa couchette.
ran- Il song que son premier devoir était maintenant d'informer la comtesse de Vilers de la mort de son mari. Mais il était peut-être bien t°t pour se présenter à l’hôtel. La jeune femme, rentrant du bal, épuisée par tant ten
d'émotions, n'avait-elle DRs besoin d’un Tepos si péniblement gagné ?
Il se dit qu'il valait mieux attendre quelques heures. [ ferait jour alors à l'hôtel de Vilers. La comtesse, remise de sa nuit, serait mieux à même de recevoir l’épouvantable nouvelle,
Puis Tony succombait à Ja l'atigue; malgré lui, ses paupieres & appesantissalent,.
Il pensa que sa mission ne se bornait pas à voir la comtesse, qu'il lui restait bien d’autres choses à faire et que, loin de nuire au succés, quelques heures de sommeil lui rendraient, à lui aussi, la force nécessaire pour les ac. complir jusqu'au bout.
Dans cette idée, il se coucha tout habillé sur son lit et s’endormit,—pour quelques heures, pensait-il.
Mais, l'on doit s’en douter, le pauvre garçon était rompu de lassitude, et à son âge on dort bien.
Quand il se réveilla, le jour commençait à tomber...
Ah! mon Dieu, s'écria-t-il, quelle heure peut-il être et combien de temps ai-je dormi ? Pourvu qu'il ne soit pas trop tard maintenant !. ..
Et, sans quitter le costume de mousquetaire qu’il avait porté à l'Opéra, costume qui, du reste, nous l’avons dit, allait remarquablement bien à <a ligure éveillée et fière,
il descendit les escaliers quatre à quatre et s’élança dans Ja rue,
I arriva bientôt à l’île Saint-Louis. La porte de l'h6tel était fermée,
Il frappa. Personne ne répondit,
— Que se passe-t-il donc ? se demanda-t-il.
Tony saisit de nouveau le marteau et se mit à frapper de toutes ses forces, Mais ce fut en vain.
Quelques bourgeois du voisinage, seuls, ouvrirent leurs fenêtres pour voir d’où venait ce tapage. Puis, se disant que les affaires de l'hôtel de Vilers ne les regardaient point, ils rentrèrent prudemment dans leur logis.
Tony ne se rebuta pas. Irrité au contraire de ce silence, il voulut en pénétrer la cause.
—Thôtel, pensa-t-il, doit avoir une autre sortie, soit du côté de la Seine, soit sur la rue voisine.
Et ii se mit à chercher cette issue.
Il ne se trompait pas.
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Comme toutes les demeures seigneuriales de cette époque, l'hôtel de Vilers donnait sur d'immenses jardins qui s'étendaient jusqu'au quai de Béthune,
Le mur qui leur servait de clôture, avait sans doute quelque point vulnérable, quelque brèche où il était facile de le franchir en s'accrochant un peu les mains et les enoux.
Il est vrai G Tony, en commettant ainsi une escalade, s'exposait à recevoir un coup de fusil ou tont au moins à être arrêté par quelque jardinier.
Mais il n°y pensa même pas.
Et, depuis vingt-quatre heures, il en avait vu bien d’autres !
Il prit donc sa course vers le quai, décidé à pénétrer de vive force dans l’hôtel,
Comme il arrivait au coin de la rue de la Femme-sans- Tête, il aperçut une voiture attelée de deux chevaux qui stationnait sous la garde d’un cocher.
Très pressé d'arriver à son but, le jeune homme ne jeta qu'un regard distrait sur cette voiture, un de ces grands carrosses monumentaux suspendus à d’immenses courroies de cuir, comme on les faisait en ce temps-là et dont on retrouve encore quelques spécimens an Petit- Trianon et au musée de Cluny.
D'ailleurs l'eût-il regardée, il n’eût pu voir dedans, car devant les glaces les rideaux de cuir étaient fermés.
Quant au cocher, qui ne portait pas de livrée, il a ait, pour se préserver sans doute contre le froid de janvier, relevé jusqu'aux oreilles les collets de sd roquelaure, et les boucles de sa perruque lui cachaient en grande partie le visage,
Tony avait d’ailleurs bien autre chose à faire que de
s'occuper de ce carrosse, qui appartenait nrobabloment à
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quelque seigneur du voisinage, I] lui tardait d’en finir.
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Il examina rapidement Ja murail} bientôt l’aide qu’il cherchait.
Par-dessus la crète du mur, ul gros sait passer une br:
€ du jardin et trouva
arbre moussu laisinche comme pour inviter à s’en servir.
En sautant, l’apprenti saisit cette b ‘anche ; puis, roidissant les reins
il « vécut ment.
et raccourcissant progressiment les bras, 4 ce que les gymnastes appellent le rétablisse.
Tout essoufé de cet effort, il pour se reposer un peu.
Le plus dur était fait. 11 ne s'agissait plus que de descendre. Mais Tony dominait le jardin; il voulut en profiter pour s'orienter,
Comme il examinait les larges laquelle conduisait directement :
à l’hôtel, un cri étouff se fit entendre à quelque distance de lui, suivi d’un piétinement,
s'assit sur la branche
allées, se demandant
Puis les branches d’un fourré crièrent, froissées par la chute d’un Corps.
Tony dégringola, plutôt qu'il ne sauta,
du haut de sa branche et s’élanca ver
S le point d’où partait le bruit.
Deux hommes luttaient en effet dans un fourré, L'un
d'eux, qui tenait l’autre sous son genou et était en train
de le bâillonner, était enveloppé d’un grand manteau. Et, à la mile clarté de la Inne qui se levait, le jeune
homme vit pâlissant la couleur de ce manteau... L'agressexr éiait un des Hommes Rouges!...
y le reconnut éga-
lement, C’était le vieux Joseph, l’ami, le valet de cham-
Tony aussitôt s’élança au secours du vieillard.
Mais il se dit que la marquise était certainement en péril et qu’il fallait avant tout courir la défendre.
Le misérable, occupé à bâitlonner Joseph, ne s'était pas aperçu de l’arrivée du jeune homme.
Celui-ci s'esquiva sans bruit et courut vers l'hôtel.
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C'était encore un homme drapé dans un manteau pa- 1 à celui du premier,
C’ét le deuxième des Hommes R À
Il barra le age à Tony. Mais inmis à mame Toinon avait en ment la force « le courage d’ur bon, Qi lui importait le péril?... 11 voulait passer!
D'un coup d'épaule, il culbuta l'ombre qui tentait de il trel pPassase,
Puis, les yeux étincelants, les narines 0 iÎlces, les tempes battant la fièvre, ‘lança dans l’hôtel,
L'homme qu'il venait de renverser s'était relevé et
S était mis à sa poursuite, Qu'est-ce que cela faisait à 1] Tony s'était promis d'arrive) à la marquise!
Et il fallait qu'il v arrivât, ré les murs, malgré
'uges et leurs spadas-
es grilles analgré les Hommes sins et leurs suppôts.
Et, vive Dieu! s’il était besoin d'engager une lutte, il serait... Mame Toinon n'était pas M!
“ne se connaissait plus. Le feu de la bataille
l'avait embrasé; il Jui semblait entendre mille clairons sonnant la charge,
Comme les volontaires en sabots qui, quarante ans plus tard, devaient enlever à la baïonnette,.au chant de la Marseillanse, les batteries de la vieille armée allemande, il sentait quelque chose qui l’emportait malgré lui.
Il eût, à ce moment, sans reculer d’une semelle, engagé la lutte contre tout un régiment,
À peine avait-il franchi le vestibule, qu'il aperçut le troisième des Hommes Rouges qui, cherchant comme lui,
aux appartements de la marquise, RATE rs £ À
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sans doute, à arriver
Tony s'élança vers lui, L'homme tira son épée. Mis le jeune mousquetaire de l'Opéra avait, lui aussi,
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une épée au côté, une épée qui brûlait de prendre une revanche et qui sortit toute seule du fourreau.
L’arme haute, il fondit sur l'Homme Rouge,
Celui-ci, stupéfait de cette brusque attaque, rompit dun pas.
L'autre Homme Rouge arrivait : Tony, bondissant en arrière, lui cingla le visage du revers de sa rapière, dont il se servait comme d'une cravache.
Le nouveau venu poussa un juron énergique et dégaîna à son tour.
Le pauvre Tony était pris entre deux lames menaçantes.
I était perdu.
Que pouvait-il faire, en effet, contre ces deux hommes que toute l'armée avait connus comme les plus habiles bretteurs de entourage du maréchal de Belle-Isle ?
Mais s’il fallait mourir, au moins Tony mourrait bravement et en donnant, lui aussi, la mort. Se jetant dans une encoignure, il attendit de pied ferme l'attaque de ses ennemis,
[en vit venir en effet un encore, celui-là même qui tout à l'heure bâillonnait Joseph.
Seulement l’arrivant, au lieu de sembler prêt à tirer l’épée, avait au contraire l'air consterné.
El dit:
——On vient d'enlever la marquise !
À ces mots, il y eut comme une trève entre les trois adversaires abasourdis.
Enlever la marquise! s'écrièrent-ils ensemble. Et dans ma propre voiture! répondit le nouveau venu.
— L'enlever !mais qui donc alors? murmura Tony.
Les Iommes Rouges étaient non moins stupéfaits aue lui,
Le carrosse qu'ils avaient amené pour enlever la marquise avait servi à un autre!...
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Quel pouvait être cet autre qui était venu ainsi se jeter si fatalement dans leurs brisées ?
Comment avait-il su que le carrosse était là tout prêt, tout disposé pour une longue route ?
Un instant, l’idée leur vint que ce courtaud de boutique, qui se mélait de leurs affaires, était peut-être l’auteur de leur mésaventure,
Mais il n°y avait qu’à regarder Tony pour se convaincre de sa parfaite innocence et même de l'abattement dans lequel l'avait plongé le mystère qui venait de s’accomplir, On ne joue pas ainsi, à un tel âge, le désappointement, le trouble, la peur de l'inconnu.
Sans plus s'occuper de lui, qui semblait hébété sur le siège où la surprise l'avait cloué, les trois amis quittèrent donc cet hôtel où ils n'avaient que faire,
Leurs chevaux, gardés par des palefreniers, les attendaient sur le quai, non loin de l’hôtel de Vilers.
Les Hommes Rouges se mirent en selle.
— Et maintenant avisons vite, dit Lavenay.
— Séparons-nous et poursuivons le ravisseur, proposa Marc de Lacy.
—Mauvais moyen \murmura Maurevailles.
Mais avec nos palefreniers, nous sommes six. En allant de six côtés différents...
Maurevailles l'interrompit :
—Peut-tu me jurer que le carrosse ne passe pas en ce moment par l’un des cent autres côtés? Or, dans notre situation, il ne faut point courir la chance: on ne l’attrape jamais.
—Connaîtrais-tu done le moyen certain de retrouver la marquise ?
— Hé! laisse-moi le chercher, fit Maurevailles avec im-
nationea } 1}
Et, pendant quelques minutes les trois cavaliers, dont les palefreniers se tenaient respectueusement à distance,
se creusèrent le crâne pour Y trouver l'expédient sauveur, Rien, ils ne trouvaient rien!
Ah! Tony aurait beau jeu si, au lieu de rester anéanti Sur Son siège, dans la salle abandonnte de l'hôtel de Vilers, il se donnait la peine de chercher!
Mais Tony, le pauvre Tony était comme mort. épuisé par tant d'événements divers.
La veille seulement, à ce mot : “On enlève la marquisi” il n’eûl pas hésité à s’élancer par la fenêtre, Guidé ar le bruit des roues du carrosse, qui alors n'eût pas eu
le temps de s'éloigner, il se serait cramponné à l’une des
portières, Qui sait ce qu'il eût fait !
Mais la force d’un enfant a des bornes et tandis que la latigue le domptait, les ennemis de la marquise célibéraient. ..
Fout à coup Lavenay poussa un cri :
Nous n'avons qu'une chose à faire, fit-il.
Parle, dit Mare de Lacy.
—Cet homme qui vient d'enlever Ja marquise, reprit Lavenay, ne restera pas à Paris.
“Qu'en sais-tu ?
D'abord, il doit évidemment nous connaître et 1l sait de quoi nous sommes capables, Nous avons retrouvé la comtesse Haydée, malgré toutes les précautions prises par Vilers. Ici nous la retrouverions encore, maleré tout le soin que cet inconnu pourrait mettre à la cacher, Dons il va quitter Paris et probablement la France.
Lavenay a raison, s’écria de Lacy, mais quel pen, étre cet homme ?
—Je n’en sais rien. Nous chercherons cela plus tard. Le plus pressé, c'est de le joindre, On ne fait pas un long vovage ainsi, surtout avec une femme. à l’improviste et sans bagages, Il ne faut pas oublier que je carrosse m'appartenait, il n’y a qu'un quart d'heure, Notre ennemi a dû toucher son hôtel pour prendre quelques mal-
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ris. Ni nous savions laquelle, il nous serait facile d’aller Fv attendre, Mais Paris a quinze barrières et nous ne sommes que six, dont trois imbéciles.
-Que faire alors?...
Ma foi ‘prendre un grand parti: courir chez le lieutenant de police et l'informer de ce qui s'est passé, On connaît assez ses habitudes pour être sûr qu'il enverra immédiatement du monde à toutes les portes de Paris.
Si le carrosse veut sortir, on l'arrêtera,
S'ilest déjà passé, on saura quelle direction il a prise,
Ft qu'on nous dise cela... avec les chevaux que nous avons, nous laurons vite rattrapé.
-Lavenay à raison, dit Marc de Lacy, mais je crois qu'illest bon dé ne mettre qu'en partie le lieutenant de police dans la confidence,
(C'est évident.
Peut-être aussi serait-il maladroit de nou: montrer à lui tous les trois.
Certes, dit Lavenay, un seul doit s rendre à l'hôtel de la police,
-Et celui-là ?
Ce sera moi ,si vous le voulez bien. Partons ensemble. Vous m'attendrez sur la place Vendôme.
Et les Hommes Rouges partirent au quadruple galop.
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L'hôtel de la police n'était pas situé à cette époque dans le quertier où il est aujourd'hui, 11 touchait à l’enclos des Capucines, avec lequel il a depuis longtemps disparu.
Le licutenant général de police était alors M. Feydeau de Martille, ancien conseiller au Parlement de Paris.
C'était un homme d'une équité sévère et qui n'avait ni l’âpreté, ni la verve inquisitionnelles de son prédécesseur, M, Hérault, celui que le fameux voleur Poulailler attacha un jour dans son propre cabinet, en dépit des gardes et des agents.
M. de Marville, au contraire. s’appliqua à rendre ses fonctions utiles à tout le monde, aux petits comme aux grands, aux pauvres comme aux riches, et il révoqua plusieurs agents qui, dans leur habitude d’omnipotence, avaient abusé de leurs fonctions.
Dans la célèbre affaire de la tragédie de JHahomet, il n'hésita pas à faire, auprès de Voltaire, une démarche personnelle qui eut le meilleur résultat.
Tel était l’homme qu'allait voir M. de Lavenay.
Malgré l'heuré avancée et bien qu'il travaillât avec ses secrétaires à des règlements eur les jeux publics, très difliciles à réprimer, M. de Marville n'hésita pas à recevoir le gentilhomme, dont le nom lui était fort connu.
Lavenay lui raconta l'enlèvement. sans dire quelle part ses amis et Jui avaient eu l’intention d'y prendre,
Tout au contraire, il donna comme motif de sa démarche la vieille amitié qui l’unissait ou marquis de Vilers ?
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M. de Marville l'écoutait avec attention,
A la fin, il demanda, tout en fixant sur Lavenay ses Yeux de bHeutenant de police :
Mais que faisait done pendant ce temps-là le marquIs de Vilers ?
Un instant, Lavenay, qui ne s'attendait point à cette question parce qu'on oublie toujours Ja chose principale, resta décontenancé,, mais il se remit bien vite et riposta gaillardement,
Vilers ? mais il est en voyage !
Et depuis quand ?
Depuis quelques jours.
J'avais cru l’apercevoir hier au petit lever du roi et même lui entendre dire qu'il n'était pas près de quitter Paris,
Oh! c'est « tranwe !
Vous où moi, nous nous trompons, M. le lieutenant de police, La vérité est qu'à l'heure de l'enlèvement. Vilers n'était point chez lui.
Soit: mais qui vous fait supposer que l'inconnu qui
a enlevé Ja marquise doive, lui aussi, quitter Paris ? La réplique était encore difficile. Lavenay ne pouvait tenir en effet à faire part à M. de Marville de la poursuite sans merci dont lui-même et ses amis menagaient la marquise, ll trouva cette réponse Le ravisseur ne lieutenant de police, qu'à Paris vous ne mettiez trop tôt la main sur lui? Aussi soyez certain qu'il ne songe qu’à vous fuir, C’est pour cela que
doit-1]l pas craindre, monsieur le
je me suis permis de venir à cette heure indue.
Le magistrat s'assit à son bureau et écrivit rapidement un ordre,
Puis il frappa sur un timbre. Un huissier entra.
M. de Marville Ini remit l'ordre qu''i venait d'écrire.
— Dans un quart d'heure d'ici, dit-il, tous les postes des portes de Paris seront informés qu'il faut arrêter le
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carrosse s'il passe, qu’il faut lui donner la chasse, s'il est passé,
Lavenay se mordit les lèvres.
On Jui accordait plus qu’il ne demandait.
La maréchaussée à la poursuite de l’homme mystérieux, c'était une grande chance pour qu'il pût s’échapper avec sa précieuse conquête, Ou, dans le cas où la police parviendrait à l'arrêter, c'était la marquise ramenée à son hôtel et protégée, au moins pour un temps assez loug, par M. de Marville, contre les entreprises des Homincs Koupes,
Cependant Lavenay réfléchit qu'avec des chevaux comme ceux qu'ils possédaient, lui, Lacy et Maurevaillus il leür serait facile de devancer les lourdes montures des avahers de la maréchaussée.
Aussi fut-ce le sourire sur les lèvres qu'il demanda à M. de Marville de vouloir bien lui permettre d'attendre les renseignements qu'il allait recevoir, afin qu'il pût
aller sur les traces du ravisseur.
Mais le magistrat secoua la tôte.
—Ce que vous sollicitez 14, monsieur le comte, est impossible, dit-il.
—{mpossible ! pourquoi ?
— Parce que je vous arrûte.
— Vous m'arrètez ?
— Comme accusé d’assassinat sur la personne de votre ancien ami, le marquis de Vilers!...
Lavenay devint livide.
Comment M. de Marville savait-il que M. de Lavenay avait tué le marquis ?
Le duel n'avait eu d'autre témoin que Tony.
Et ce n'était pas lui qui avait averti le lieutenant de police.
Mais M. de Marville venait de parler au jugé.
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A la suite des nombreux er chaque nuit dans Paris, M.
ordonnance fort sage
imes qui se commettaient de Marville avait pris une pour l’époque,
Cette ordonnance, en date du 17 à tout chirurgien d'avoir vingt-quatre heures, blessure des
mai 1643, prescrivait à déclarer à la police, dans les le nom, le domicile et le genre de gens qu'on portait à soigner chez eux.
De cette façon, quand deux gentilshommes se coupaient galamment la gorge, il n'était plus possible au blessé de se fair secret et de cacher le duel. reçu en même temps des ordres le même sujet, [ls ne pouvaient plus, comme vant un cadavre sanglant :
— Voilà Ni!
I leur fallait au contraire recueillir Girconstances du due
[a soigner er Les exempts avaient très sévères sur
autrefois, dire en trou-
un homme qui s'est battu. Tant pis pour sur la cause et les nseignements possibles.
exactement ce devoir ;
l'tous les re Quelques-uns remplissaient beaucoup trop le négliveaient.
Or, par hasard, l'exempt qui avait vu releve: le cadavre et l'avait fait transporter aux caveaux du Châtelet était un homme intelligent et zélé, Grâce aux soins pris par Tony, il n’avait pu constater l'identité du mort.
Mais il
avait questionné tous le Royale,
S portiers de la place Et il avait appris qu'un homme en manteau rouge avait été vu, vers l'heure du meurtre, d’abord entrs .: fort tranquillement dans cette place "uis s’éloignant à [ ñ 5
pas rapides, Cet agent avait fait son
rapport au lieutenant de police,
Et celui-ci. voyant le manteau rouge de tait dit tout de suite :
Lavenay, s’é- — Voilà le meurtrier,
a. DE
Quant au nom de la victime, il l'avait trouvé par un semblable cnchaînement d'idées :
Lavenav, encore en manteau rouge, déclarait venir de l'hôtel de Vilers.., où l'on avait enlevé la marquise, .. Qu'il paraissait aimer plus qu'il ne fallait...
Et le mari de celle-ci avait disparu ?..,
Evidemment la victime’ de la veille. ce gentilhomme inconnu, dont on cherchait Je nom. c'était le marquis.
M. de Marville tenta l'épreuve,
On à Vu comment elle réussit, La paleur de Lavenay lui prouva qu'il avait touché Juste,
Cependant, la premiere surprise passée, le comte se rernit :
Monsieur le lieutenant de police, dit-il, on a bien raison de prétendre qu'aucun fait ne vous est longtemps ignoré, Je vous donnerai tout à l'heure des explications qui vous satisferont, je l'espère, Cependant, mes amis,
MM. de Lacy et Maurevailles, attendent avec une lin patience fébrile le résultat de ma démarche, Moi-même, je suis plus anxieux sur le sort de madame la marquise de Vilers que sur le mien propre, J'ai tué en duel loyal son mari, qui m'avait mortellement offensé. Mais un gran] danger la menace, je le sens, j'en suis sûr. Si Je ne puis
courir sur les traces du ravisseur, permettez-moi au moins de prier mes amis, sur qui ne pèse aucune accusaon, d'y aller à ma place.
M. de Marville ne répondit pas, mais pour la seconde fois, il frappa sur le timbre.
L'huissier parut,
— Dites à M. LaRivière de venir ici,
L'huissier S'inclina et sortit.
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Presque aussitôt apparut M. LaRivière, homme à la face rouceaude traire du
un gros bon- , AU sourire béat, tout le contYpe que l'on se fait généralement du policier de l'ancien régime, [est vrai que ses petits yeux, percés en vrilles, brillaient comme deux étoile nettes bleues qui les abritaient.
eût pu prendre M, |
M. La Rivière fit Mains croisées
s derrière les lu- Sans ces deux veux, on ä Rivière pour un franc imbécile.
un magnifique salut et attendit, les sur son ventre, que M. de Marville l’interrog'eat, — La Rividre, demanda |
e liéutenant général, at-on exécuté mes ordres relative
ment aux barrières 2 Le policier tira sa Inontre, — [L'expédition a été faite le départ à moins quatre...
l'une dans l
une grosse montre d'argent :
d moins onze, supputast-il,
Mettons quinze minutes autre pour le trajet ventre æneur, dans trois minutes tous ll nus, La plupart les ont déjà.
— Et s’il y a un résultat ? ne der Lavenay.
à terre, Monseipostes seront préve-
put s'empêcher de deman-
M. La Rividre répondit :
—S "il Y a un résultat. monseisneur | d'un quart d'heure,
M. de Marville congédia 4 et disparut.
e saura au bout
u geste le policier qui salua
— Vous le voyez, comte, Les mesures les plus donc rien à redouter
dit-il, tout est prévu.
sérieuses sont prises, Vous n’avez pour la marquise, Quant à vos amis
qui vous attendent, je ne veux pas les laisser se morfondre inutilement sur ]n place Vendôme, où ils doivent Commencer à trouver le temps long, Je vais les envoyer chercher,
Pardon, monsieur le lieutenant de police, se permit-il de demander, Mais comment savez-vous que c’est place Vendôme qu'ils m'attendent 2
Pour toute réponse, M. de Marville tendit au comte un papier que M. La Rivière, en entrant, avait invisiblement placé sur le bureau.
Lavenay lut sur ce papier :
—Deux autres Hommes Rouges se promènent place Vendôme,
— C'est admirable, fit-il en s’inclinant.
—Mais, en attendant, reprit M. de Marville, racontezmoi par suite de quelles étranges circonstances vous avez pu arriver à tuer votre ami intime, le marquis de Vilers.
Lavenay commença son récit et expliqua les faits que
NOUS connaissons déjà pour les avoir lus, avec Tony, dans le manuscrit du mort,
Seulement, le récit de Lavenay s'arrêtait du départ du marquis, de celui qu'il appelait “le traître.”
— Il avait failli à sa parole, ajouta le comte ; nous nous réunîmes en tribunal pour le juger.
— Et vous l’avez condamné ?
—À mort.
Le lieutenant de police avait écouté avec un vif intérêt ce récit presque fantastique,
— Et la comtesse Haydée ? demanda:t-il.
—{l fut décidé que rien ne serait changé à son égard.
Comment cela ?
— Nous avions juré qu’elle serait à celui dont le nom était sur le bulletin choisi par elle,
—Eh bien ?
—De deux choses l’une : ou le marquis avait fait disparaître ce bulletin, ou le papier était resté entre les
se morfonls doivent es envoyer
€, se pers que c’est
au comte , invisible-
ent place
_racontezvous avez de Vilers, faits que ‘ony, dans départ du
nous noUg
if intérêt
on égard,
t le nom
fait disentre les
mains de la comtesse,
Dans le second [ naturellement :
car il est évident que *1 SON) Hoi avait été Sur cé papier, le marquis n'eût pas eu besoin d'enlever la comtesse pour l'épouser,
as, l& chose allait
Et si le bulletin était détruit 2
I l'est, Or Je marquis étant mort,
entre nous trois, Nous comme le première
le pacte subsiste referons trois aux billets, et fois, Nous consulterons le sort, savez que la comtesse Havdée uisqu'elle avait choisi M. de Vilers ?
Parfaitement.
Sa punition ?
— Elle apprendra Ja qui a trahi son serment, à celui que le
Mais vous
ne vous aime pas, |
Aussi sera-ce là sa punition,
mort de celui qu'elle aimait, et eCappartiendra à l’un de nou , sort désignera.
—Et si celui-là est M. de I —Je mettrai autant de charneme
ACY où M, de Maurevailles ?
zèle à l'aider que j'ai mis d’ant à poursuivre et à tuer le marquis, Mais c'est de Ja folie! , —Pour nous trois,
liés par notre parole, c'est de neur !
l’hon-
On gratta à la porte.
L'huissier veuait avertir le deux gentilshommes qu'il av là. M. de Marville vailles et de Lacy.
Ceux-ci étaient déjà de Vendôme, enveloppés d de long en large
lieutenant de police que les ait envoyés chercher étaient se leva pour recevoir MM. de Maure-
puis longtémps sur la place ans leurs manteaux, et marchant , à côté de leurs chevaux tenus en | par les palefreniers, quand on était venu les mander près du lieutenant de police. Ils se doutèrent qu'il était arrivé quelque incident nouveau. Aussi, après les salutations, Parurent-ils attendre une explication.
— Messieurs, leur dit M. de Mar un long entretien avec pacte. Il ne m'a pas ç
aisse
‘ville, je viens d’avoir votre ami. Il m’a raconté votre aché qu'il Pavait déjà en partie ac-
Pt som ages»
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compli. Il reconnaît que c'est lui qui a tué le marquis de Vilers,
—En duel! répondirent en même temps les deux gentilshommes.
—Et il m'a affirmé en outre que le combat avait été loyal...
—Nous nous en portons garants pour lui, s'écria Mau revailles,
—Et nous demandons notre part de responsabilité, aouta Lacy.
M. de Marville réfléchit un instant. Certes, le cas était grave, [Tv avait eu un meurtre commis et la victime était un officier connu de Ja cour et de la ville. Cela pouvait engendrer un grand scandale, Mais d'un autre côté. ce n'était que par induction que le lieutenant de police était arrivé à savoir le nom du mort. Pour tout le monde. le cadavre qui reposait là-bas dans les caveaux du Châtelet était celui d'un inconnu,
Au pis-aller, si plus tard on arrivait à savoir que le marquis de Vilers avait été tué, les trois officiers n’hésiteraient pas à répondre de cette mort, Is l'avaient promis. Et le lieutenant de police voyait qu'ils étaient sens à tenir parole, I était d'ailleurs en pouvoir de les y contraindre,
En ce temps, malgré les édits, il x avait pour les duels une grande tolérance, On ne courait done pas grand risque à fermer les yeux sur celui-ci, Quant à l'exempt qui avait fait l'enquête, il n'était pas difficile de lui fermer les veux et la bouche,
— Messieurs, dit M. de Marville, j'accepte votre parole, Vous êtes libres, Et maintenant attendons le résultat des mesures proses relativement au carrosse, Justement voiel une estafette qui arrive, Peut-être allez-vous savoir quelque chose,
En effet le galop d'un cheval venait de retentir sur les pavés Inégaux de la rue des C'apucines. On entendit ce
* le marquis
s deux genat avait été s'écria Mau.
ponsabilité,
le cas était ictime était ‘ela pouvait tre côté, ce police était e monde, le du Châte-
voir que le ciers n’hésivalent pro- ‘tatent gens e les y con-
ir les duels S grand risexempt qui lui fermer
otre parole, resultat des tement voivous savoir
ntir sur les entendit ce
cheval S'arréter devant l'hôtel. puis un cavalie réchaussée, dont | 1e
r de la ma- Sabre traînait sur les marches, monter
l'escalier.
Aussi impatient que les trois amis, M. de Marville n'attendit pas qu'on vint le prévenir et se
précipita dans Pantichambre.
Le cavalier tenait à Ja main un large pli scellé, M. de Marville Jui arracha la lettre et en revardant la suscription,
Porte Saint-Antoine! dit-il.
[| brisa le cachet ot
el urmurant :
rentra dans son cabinet
parcourut rapidement la dépêche
Oh! c'est étrange !
Que se passe-t-il donc ? demandèrent à la fois Lavenav, Maurevailles ot Lacv.
— Voyez vous-mêmes, Messie urs. Selon mes ordres, on a arreté Je carrosse à la porte Naint-Antoine. Eh bien?
Îl contenait deux personne un homme âgé, vêtu d'un surtout de fourrures, et une jeune
-Le ravissur et madame de Viler:
-A l'invitation des gardes,
femme...
Phomns aux fourrures s'est incliné avec un sourire...
Et on l'a arrêté:
On la laissé libre.
—Comment cela 2...
La marquise s'est penchée à la portière et a prié
le chef des vardes de ne pas mettre obstacle à leur VOYA-
ve
(Test impossible !
Lisez plutôt. Elle a déclaré qu'elle partait librement avec...
Avec... Interrompirent los Han pendus aux lèvres du lieutenant !
-Avec son père!!!
Les trois gentilhommes restèrent anéantis. Mare de
Lacy reprit le premier son sang-froid ; il demanda enfin :
—Mais où l’emmène-t-i] ?
— 1] n'appartient à personne de le lui demander.
KA
lemanda en-
mander.
Après pr
és d’une heure d’anéantissement physique et Moral, Tony s’était réveillé plus allègre, plus ardent, plus prêt à sauver et à punir aussi.
Tout d’abord il se dit :
—Ce qu'il y à de mieux à d'observer ici mê délivré toute
faire pour l'instant est me Ce qui à pu se passer, fois ce pauvre Joseph,
Mais la manière be] cette partie de ] min,
et après avoir
liqueuse dont il était entr ‘hôtel l'avait empêché d’ét Et celles des lumières éteintes étaient hasard
6 dans udier son cheque le vent n’avait pas consumées jusqu'au bout. Il prit au le premier corridor Yenu, courut droit devant lui et se Cogna contre le battant ouvert d’une fenêtre, Si faible qu’elle fût, la clarté de la lune lui permit de mesurer dun coup d’oei] rapide l’espace qui le séparait du sol.
Il se trouvait au rez-de Devant lui s'étendaient
Il était donc dans 1 venues,
-chaussée, 11 n’eut qu’à sauter.
de grands arbres.
e Jardin, Après vingt allées at il aperçut enfin Joseph, resté abasourdi sous le Massif où l'Homme Rouge lPavait jeté.
Ce pauvre Joseph était si 1
ouleversé que, ne reconnaissant pas d’abord ]
€ COMmis à mame Toinon.” il « demandait si on ne venais point Pachover, —Oh! grâce! Ne me faites point de mal, murmura-
t-il quand Tony lui eut ôté son bâillon.
— N'ayez pas peur, (C’est moi.
— Vous, monsieur Tony? Que vous êtes bon! Vous voulez donc sauver tout le monde ?
Et le vieux serviteur baisa les mains qui le déliaient.
—Ma: que s'est-il] passé? demanda-t-il.
—Je ne sais pas moi-même exactement,
Le vieillard, dont les membres avaient été engourdis sous la corde qui les serrait, trébuchait sur ses jambes.
— 1] ne s’agit pas d'être malade. fit Tony. On a enlevé votre maîtresse,
Is ont enlevé madame! Oh! les misérables!
Ce ne sont pas eux,
Qui donc alors ?
— Nous allons peut-être le savoir. Venez,
Le danger couru par la marquis avait rendu toute SOn activité à Joseph, qui se sentait maintenant aussi jeune que TFonv.,
Voyez d'abord, dit celui-ci, comment il se fait qu'on ne nait pas ouvert quand j'ai frappé, comment il se fait que pas un domestique ne soit accouru au bruit de œ qui sest passé. Moi, je vais demander autre chose aux voisins, Nous nous retrouverons sur le pas de la grand'porte,
Et, de nouveau, Tony enjamba le mur, [l tomba quai de Béthune et fut, en quelques enjambées, rue de la Femime-sans-Tôête, où il ne se fit aucun scrupule de réveiller les portiers. Il avait dans sa poche largent pris par lui dans celle du marquis de Vilers et qu'il aurait rendu ce soir même à Ja marquise, S'il avait pu la voir, hélas!
Cet argent qui est à elle, je puis bien l'entamer pour elle, se dit-il, puisque je n'en ai pas à moi,
Et, grâce aux écus habilement semés ici où là, voici ea qu'il apprit :
A Ja tombée de la nuit, un carrosse était venu $C poster au coin de la rue de la Femme-sans-Tôte.
C'était le carrosse qu'il avait remarqué en venant,
bon ! Vous
» déliaient,
engourdis < Jambes, On a en-
“ab s!
ndu toute nant aussi
fait qu'on nent 1j} <e an bruit de ire chose pas de la
[ tomba es, rue de rupule de : l'argent
qu'il auait pu la
l'entamer oi.
|, VOlCi ça
Ill se pose
| venant,
Il y avait à peine quelques minutes que cette voiture était là, quand un homme, couvert de fourrures et paraissant âgé, s'était approché du cocher, le seul serviteur qui la gardait. A la lueur des lanternes, on l'avait vu donner de l'argent à ce cocher et causer longuement avec Jui,
Puis il s'était dirigé vers Ja porte de l’hôtel,
Il n'avait pas même eu besoin de frapper.
la porte était ouverte, Quelques minutes après, il sortit. Mais cette fois il n’était pas seul. Madame de Vilers le suivait, La marquise avait jeté sur ses épaules une grande mante de voyage. Bien qu'elle ne semblât faire aucune résistance, elle avait plutôt l'air d’obéir que de partir librement. Dans le court trajet qui séparait de l'hôtel le carrosse, elle porta plusieurs fois Son mouchoir à ses veux.
Au moment d'entrer dans la voiture, elle parut hésiter, L'homme lui saisit le bras et l’aida à monter. nl
S'assit à côté d'elle & le carrosse partit au grand galop. Tony en avait pour son argent, du moins pour l'argent du marquis. En rentrant dans l'hôtel. il trouva, comme 1} était convenu, sur le seuil de la porte, le vieux Joseph qui, en l’apercevant, leva les bras vers le ciel par petites secousses, Ce veste à toujours voulu dire, Ce qui est arrivé est inimaginable !
—Eh bien? Jui demanda Tony en refermant la porte. Ah! mon pauvre monsieur, ma maîtresse est perdue.
Et, pour abréger le récit de Joseph, récit coupé par
des exclamations sans nombre, par des larmes et des hoquetx, disons que le brave domestique, en parcourant les chambres, les cuisines, avait trouvé tout le monde endormi.
Enfin, il était parvenu à éveiller un laquais, à qui 11 avait arraché mot à mot ces renseignements :
Vers trois heures de l'après-midi; un valet de cham-
me
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bre, se disant sorti de la veille et engagé aussitôt par | les cuisines,
de l'hôtel de Chevreuse € marquis, s'était introduit dans
Là, il a fait vingt folies, raconté trente histoires et finalement demandé qu'on célébrât sa bienvenue, le verre en main, fl S'y était si |
en pris que tous les domestiques de l'hôtel, y com]
ris le suisse et les femmes de ]a Marquise, avaient tour à tour trinqué avec lui. Le laquais interrogé par Jose
ph ne savait rien de plus il avait tellement bu en
compagnie de l’intrus que peu à peu la tête lui avait tournée, puis il s'était endormi ….
Tous les autres avaient sans doute fait comme lui.
Tony était suffisamment éclairé,
Evidemment le soi-disant ex-laquais du due de Chevreuse appartenait aux Hommes Rouges,
C'était lui qui, par l'ivresse. avait rendu inerte tout le personnel de l'hôtel de Vilers, puis avait ouvert Ja porte de la rue; après quoi, obéissant vraisemblablement à un ordre, il s'était retiré,
Malheureusement pour les Hommes avaient travaillé pour un autre larron.
Au moment où Joseph finissait de raconter à Tony ce qu'on vient de lire, le marteau de la porte, soulevé, retomba lourdement sur son clou.
Le vieux domestique alla ouvrir.
Rouges, ils
— Monsieur Joseph? demanda la personne qui avait frappé.
—C'est moi.
— Voilà un papier pour vous, 1] y à une réponse,
Certes, il y avait une réponse, et une bonne !
Car ce papier disait :
“ Prière à mon bon Joseph de remettre au porteur, contre le présent, dix mille dollars.
“Marquis de Vilers.”
Chevreuse "oduit dans
listoires et lue, le verles domesnmes de ]a Ï.
en de plus is que peu dormi...
me Jui.
e de Chererte tout ouvert la lablement uges, ils r à Tony
, Soulevé,
qui avait
Onse,
porteur,
lers,”
NE
—4L’est étrange! se dit le vieux domestique, Mon Pauvre maître qui me racontait toutes ses affaires, ne Ma point parlé de celle-là, Qu'est-ce que ça signifie ?
Pourtant il n’y avait rien À répliquer. L'écriture était bien celle du marquis, Le papier était daté de la done pas été rempli par
un fantôme, De plus, le cachet du marquis était apposé à l’un des angles,
Joseph dit :
semaine précédente et n'avait
—Attendez-moi.
I] alla chercher dix mille cher de délivré.
livres et paya, non sans tâsavoir en quelles circonstances ce bon avait été —Je ne saurais vous l’'apprendre, répondit le porteur. une Commission que je fais.
— Enfin missaire,
C’est
‘murmura Joseph en reconduisant ce com- Et comme il s’apprêtait à fermer la porte :
—Msieur, m'sieur, cria un de ces gamins de Paris
qui, plus tard, devaient s'appeler des gavroches. Ne
fermez pas. J ‘apporte quelque chose.
Le gamin, tout en sueur. qui courait aussi vite qu’un Poney, vint s’abattre devant l'hôtel en tendant à Joseph un papier. ,
—Pour qui cela ?
POUR
min tout poussif,
— Hélas!
demanda le vieux domestique.
marquis de Vilers, répondit le ga-
ne put s'empêcher de soupirer Joseph.
le gamin continua :
—C’est de la part... d’une belle dame. qui était. dans un beau carrosse. .. Elle a écrit... pendant que son monsieur faisait charger les malles. Elle m’a dit
qu'on me payerait bien...
—Oh ! certes, répondit Joseph, qui vida sa poche dans les mains du gamin émerveillé. puis rentra dans l’hôtel et rejoignit Tony.
em: om arm on
Mais à cette époque le respect des domestiques pour leurs maîtres était tel que, bien que le marquis fût mort et que cette lettre pût Jui fournir une indication précieuse, Joseph n’osa pas l'ouvrir.
Longtemps il la tourna et retourna entre ses doigts, Ce billet n’était point cacheté. Une épingle seule le fermait. J/adresse était écrite au « ‘a Von.
—En finirez-vous? demanda Tony impatienté,
—Je brûle d'ouvrir ce papier. Je n'en ai pas le courace,
—Je l'aurai, moi qui suis l'exécuteur téstamentaire de votre maître !
Et le jeune homme “empara du papier, fit sauter L'4pingle et lut à haute voix ces mots également écrits au crayon :
“ Cher ami,
Le magnat m'emmène où vous savez! Au moins je ne quitterai pas la France!! Veillez sur Réjane, Pauvre chérie! Elle venait de se mettre au lit quand je Suis partie. Dites-lui que je l'ai embrasste. … Comp- Lez Sur moi comme je compte sur vous...
* Marquise de Vilers.”
— Eh bien, demanda vite Tony après la lecture de ve billet, Où le magnat emméne-t-il votre maîtresse! Vous devez le savoir aussi, vous ?
Joseph était attéré. Des propriétés du magnat Joseph n'avait jamais entendu parler que du château du Danube et la marquise disait: “ Au moins Je ne quitterai pas la France !”
Tony perdit de nouveau courage, Le fil conducteur que venait de jui tendre la Providence pour l'aider à se
ques pour s fût mort ation pré-
es doigts.
> seule le
enté, as le cou-
anentaire
sauter l’4écrits au
\u moin:
Réjane, quand Je Comp-
ïlers.”
ire de re aîtresse !
onat .Jaiteau du e quitte-
nducteur ider à se
retre" er dans ce labyrinthe cassait tout nent protécer ]a
a coup, Com-
marquise maintenant ?
Après avoir mürehient réfléchi. il
s'arrôta définitive ment à la résolution suivante :
Les trois autres éhnemis de
la marquise, les siens en inéme temps,
étaient cardes-francaises, Il le sorait AUSSI.
D'abord il le sentait en Jui, il n'était pas né pour la
douce et enfantine qu'il menait chez la Toinon. Ce qu'il lui fallait.
le tapage, la bataille. II lPavait bien compris aux battements joveux de son coeur,
bonne maine c'était la vie des Can ps
première fois que sa main avait brandi une épée, la première fois que cette épée s'était croisée avec une autre, ment, Tony sorait auprés de OX et
Et puis, dès son enrôle- Hommes Rouges. Maleré à leur côtés. il wrandirait, los survei}lant.
he las perdant pas de vue,
Le régiment est une grande famille où tout sait :
Hommes Roues complotent, Sils parviennent à ‘découvrir la retraite du magnat, s'ils res quelque entrepprise contre la mi arquise, le zarde-française Tony
le saura et prendra <es mesures en conséquence...
Je ne serai pas toujours simple soldat, se dit l'a-
dolesce nt avec cotto
confiance superbe Qu'il avait mise en toutes choses de ‘puis la mort du marquis et qui Jui était revenue, Je ie anspessade, basofficier,
Sous-lieutenant !... Je de viendrai l égal de mes enne-
pourra plus refuser de se battre laverai linjure qu'il m'a faite en même temps que Je vengerai le marquis. Et la
mis! Ainsi le comte ne avec moi.
marquise , je serai légal peut-être. Tiens !
parce que je ne suis point noble ? Bah!
aura pas honte de son dé fenseur. Oui de ces fiers capit: aines, leur supérieur pourquoi pas ?
l’armée mène à tout. M, Chevert qui n'était pas plus noble que moi, est bien devenu maréchal de France! .. Que je devienne général, ajouta-t-il en riant, je m'en Contenterai. Le général Tony... Cela sonnerait joliment!...
Cependant, avant de s'enrôler, Tony songea qu’il lui restait un devoir à remplir,
Le corps du marquis de Vilers était toujours au Châtelet. 11 en informa Joseph et l'invitait à aller avec lui,
La marquise n'étant plus là pour réclamer Je corps de Son mari et satisfaire aux derniers devoirs, ce soin incombait aux deux seuls vrais amis que le marquis eût à Paris: Tony et Joseph.
Dès que vint le matin, ils se rendirent done au Chàtelet, où on leur remit une magnifique bière de chêne, dans laquelle le lieutenant de police, voulant éviter le scandale, après la déclaration de MM, de Lavenay, de
Maurevailles et de Lacy, avait enfermé Je marquis. Une messe fut célébrée à église de Saint-Louis-enl'Isle, puis ils firent descendre le cercueil dans le caveau de la famille de Vilers, au Père-Lachaise, —Mon pauvre maître, s’écria Joseph en fermant le caveau, c'en est donc fait de toi!!!
Fin du proloque.
: pas plus
rance !...
, je m'en rait joli-
qu’il lui
au Châller avec
corps de soin in- ‘quis eût
au Châe chêne, éviter le nay, de rquis,
ouis-en- \ caveau
nant le
LE CHATEAU DU MAGNAT
Le lendemain de l'enterrement qu marquis de Vilers
il Y avait grande rumeur à la porte Montmartre. devant un Cabaret qui avait cette enseigne :
Au sergent recruteur.
Une centaine de jeunes
gens de quinze à vingt ans.
#PPartenant pour les deux-tiers à la classe ouvrière, et pour le tiers restant à la caste boutiquière et à la bourgeoisie de Paris, se pressaient aux abords du cabaret,
Un tambour des gardes-françaises avec son habit blanc à parements bleus, son tricorne et <a perruque poudrée, battait le rappel, et parfois, entre deux roulement, dépliait une grande pancarte et lisait à haute Voix l’avis suivant :
“Monsieur Je marquis de Langevin, mestre de « chevalier de l’ordre royal et militaire de colonel-cénéral 4x
€ Li fi
amp, Saint-Louis et régiment des gardes-françaises, fait
assavoir :
“1. Que par ordonnance du roi,
contresignée par Son
Excellence le Secrétaire d'Etat au département de la guerre, le régiment des gardes-francaises vient d'être PAL Compagnies :
C8 COMpPaghies avant été for.
officier } vu de son emploi, il est né-
a] r« à pote l'effoct 3, Que les jeunes vens qui t servir peuvent adresser, soit directement à MM, de Bressuire et do
inxcotu le uTrs, capitan 011111} indants d'icelles COMpa-
EME, JPsquels les enrôleront ; soit enfin à Humbret, dit Pivoine, særgent recruteur. qui leur comptera dix pistoles en leur faisant signer Jour engagement :
(Nous ne garantissons pas le texte de l’article suivant que Humbert, dit Pivoine, débita de mémoire sans regarder la pancarte) :
“4, Le régiment des gardes-francaises est lo plus agréable de tous les régiments,
“On y danse le dimanche au son des violons et de la flûte,
‘ La solde est bonne, exactement pavée,
“Les soldats ont Ja permission de dix heures tous les jours, et de minuit les Jours de fôte,
* Le colonel n'interdit à ses soldats, pourvu que le service l'en souffre point, ni les aimourettes, ni le caharet. Les beaux garcons seront enrôlés de préférence, le régiment des gardes-francaises avant à coeur de soutenir sa belle réputation de galanterie.”
Les variations exécutées par Pivoine sur ce quatrième et alléchant paragraphe auraient suffi à retenir la foule devant le cabaret du Sergent recruteur.
Pivoine était un grand diable d’homme qui pouvait bien avoir passé la cinquantaine.
Il était sec, maigre, osseux et portait une longue paire de moustaches blanches sur une trogne enluminés ot d’une rouge incarnat qui lui avait valu ce nom de P voine.
nent de ln
lient d'être
Ir peuvent uire et de es COM pambret, dit
dix pisto-
‘Je suivant
e sans ret le plus
s et de |a
ures Tolis vu que le hi le cabaérence, le
de soute-
quatrième r la foule
1 pouvait ngue pai-
iminés ot m de P
Il était Gascon, hâbleur au delà de ] brave jusqu'à la témérité et buveur rouge et son nez violacé disaier
à permission, enragé, Sa mine éloquemment qu'i! a ait
largement usé de la tolérance dont les gardes-fi. ivaises
jouissaient à pr pos du cabare
— Venez, mes Larcons, mes bins, reprit-il en faisant <o pistoles qu'il avait dans des lui,
betits amours, mes chéruber quelq centaines de sacs de cuir plac levant
Qui veut servir le roi ? qui veut dix Dix pistoles! cornes du diable!
nes enfants,
pistoles ?
c'est un beau denier, et qui ne se trouve pas sous les pieds d'un ai «ans le capuchon d'un moine.
Dix pistoles! sang du Christ ! si j'avais dix pistoles à appartenant, dix pistoles neuves, luisantes et jannes comme celles-là, je voudrais épouser une femme de qualité qui aurait un carrosse et deg | à outrance... Dix pistoles !
d'une voix
cheval.
aquais chamarrés
enfer de damnation! continua Pivoine enrouée, c'est assez d'argent, ma foi! pour entretenir la plus belle fille de Parie pendant huit jours.
De temps en temps, le sergent inter pour faire signer un volontaire. qui prenait la plume en tremblant, écrivait son nom et son adresse, et touchait ensuite cinq pistoles,
—On donne les
rompait sa parade
cinq autres, disait Pivoine, quand on se présente à la caserne.
Puis le sergent reprenait de plus belle :
— 1 n°v a pas de meilleur métier que celui des gardesfrançaises, mes poulets. On se lève tard, on ne fait pas de manoeuvres, on est bien nourri, on hoit du bon vin.
Le jour, on joue au bouchon ; le soir. on fait la partie de cartes,
Les femmes du quart ior sont amonrer et nous le prouvent,
und Pres LIRUUICUMS UC HOUS,,.
Tenez, moi qui vous parle mes la- |
ne <e
E:ns, moi, Pivoine, tel que plus de maris en ma vie q poulets.
vous me voyez, j'ai embroché u'un Cuisinier n’embroche de
Et Pivoine chantait d’une voix fausse et désagréablement timbrée :
On fait l’amour.
Tout le jour, Dans les gardes-françaises, On fait l’amour, sur ma foi Dans les gardes du roi!
Et les enrôlés leur prime dont sortir du cabaret,
Tout à coup un jeune homme fendit la foule.
C'était presque un enfant : il n'avait pas un poil de barbe, et il était blanc et pâle comme une jeune fille.
— Qu'est-ce que tu veux, toi, mademoïselle ? lui de- Mmanda Pivoine en le voyant s’apprcoher.
—Je veux m’enrôler.
—Dans les gardes-f rançaises ?
—QOui,
—Tu es trop jeune...
—J’ai passé seize ans.
Le sergent sourit.
arrivaient et touchaient la moitié de ils laissaient une bonne part avant de
—Tu es une fille habillée en garçon, dit-il ; c’est pour suivre ton amoureux... que tu veux...
Le jeune homme rougit jusqu'aux oreilles.
—Sergent, dit-il, je me suis battu cette semaine contre deux hommes ensemble, dont chacun était plus grand
que vous, et je vous apprendrai quel est mon sexe véritable,
—Toi, bambin? —Moi.
Le sergent riait à gorge déployée. Son interlocuteur lui demanda de nouveau :
— Voulez-vous m’enrôler, oui où non ?
)roché he de
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De rouge qu'il était, le pâle.
—Sergent, dit-il, je vais aller trouver le Langevin,
jeune homme était devenu
marquis de
Ce soir, je serai soldat, et demain nous nous retrouverons.
Et Tony, car c'était lui, haute, le sourcil froncé, l'oeil de colère,
sortit du cabaret, la tête enflammé, le coeur plein
À la porte il s’adressa au tambour :
—Où faut-il aller, lui demanda-t-il, } marquis de Langevin ?
—Chez lui, à son hôtel.
— Où est-il, son hôte] ?
—Rue des Minimes, Marais.
Jour trouver le
proche de la place Royale, au
Et il s’en alla suivant le rempart.
L'hôtel du marquis était situé vers le milieu de.la rue, sur la gauche, A Ja porte, Tony apercut, collé au mur, un double de la pancarte dont le tambour avait donné lecture au cabaret du Sergent recruteur. Sur le seuil de la porte, se trouvait un laquais.
-—Monsieur le marquis est-il chez jui ?
—Que lui voulez-vous ?
Tony fit la réflexion serait capable de le trouver trop jeune, lui aussi, et il se souvint que l’infortuné marquis de Vilers lui avait dit:
—Je suis capitaine aux gardes-françaises,
Aussi répondit-il au laquais :
—J’ai un message pour M, le marquis de Langevin.
—De la part de qui?
—Du marquis de Vilers.
—Donnez....
— Non, dit l’enfant, je dois le remettre au marquis en
ge vs en
personne.
ors, venez avec moi....
Ga 1
Le laquais conduisit le commis à mame Toinon à travers plusieurs salles luxueusement décorées , Jusqu'à un vaste cabinet de travail, Au milieu de ce cabinet Tony aperçut un homme déjà vieux, dont la moustache était grise, mais dont l'oeil brillait du feu de la jeunesse,
’était le colonel marquis de Langevin.
Le jolie figure et l'assurance de Tony lui plurent.
—Que voulez-vous, mon jeune ami? lui dit-il d’un ton plein d’affabilité.
—Monseigneur, répondit Tony, je voudrais être soldat.
— Vous crovez-vous done assez fort pour cela ? —Je serai brave,
—Quel âge avez-vous ?
—Seize ans.
—Et vous voulez servir ?
—Je veux devenir officier.
—Oh! oh!
—Et, ajouta Tony avec un accent de mâle fierté. je vous jure que j'aurai un jour la croix de Saint-Louis.
—Peste! fit le marquis, enchanté de l'attitude martiale de l'enfant,
— En attendant, reprit celui-ci, je serais bien content d'être sergent au plus vite,
—Et pourquoi ?
—Afin de me battre avec le servent racruteur Pivoina qui m'a insulté,
—Bah !
-—Sur l’honneur, Monseigneur.
— Quand cela ?
—Ïl y à une heure.
Et Tony raconta comment le sergent Pivoine avait refusé de l’enrôler.
Le marquis écouta en souriant.
—Sais-tu lire? lui demanda:t-il.
— Lire et écrire.
à tra- ’à un :
Tony n
—Säis-tu compter ?
— Oui, monseioneur.
Le marquis lui tendit une plume :
était — Voyons ton écriture ?
e, Tony traca la phrase que lui dictait le marquis. fi 4 avait une fort belle écriture, lisible comme des caracnt. 4 tères d'imprimerie, et de plus, chose rare en ce temps-là, d’un # il savait l'orthographe, _: —Eh bien, dit le colonel, en attendant mieux, je te » sol- prends pour mon secrétaire.
Tony poussa un cri de Joie.
& —Ce qui, ajouta le colonel, te donne, au régiment, le grade de caporal.
— Est-ce qu'un caporal peut se battre avec un <ergent? demanda Tony.
— Non, dit le marquis.
Tony se mordit les lèvres.
—AÀ moins, ajouta M. de Langevin, que le sergent té, je n'y consente, Mais, du reste, quand on est caporal, il JOUIS. suffit d’une bataille pour devenir sergent, mar- —Et se battra-t-on bientôt ?
— Peut-être dans huit jours...
ntent
Tony ne put s'empêcher de ge frotter les mains. M. de Langevin ouvrit un registre d’enrûlements.
—AÀ nous deux, sergent Pivoine! murmura-t-il. Le lendemain, comme neuf heures sonnaïent, le tam-
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bour battit dans la cour de la caserne des gardes-françaises !
Le sergent Pivoine se mit à passer en revue ses enrôlés de la veille.
Tout à coup il fronça le sourcil. et sa trogne déjà rouge devint ardente. Un moment même, il erut avoir un éblouissement :
—J’ai la berlue! se dit-il,
Pivoine se trompait : il n'avait point la berlue, et il avait parfaitement vu.
Ce qu'il avait vu, c'était un tout jeune homme, déjà revêtu de l’uniforme blanc et bieu, sur la manche duquel s’épanouissaient les galons de caporal.
Ce jeune homme n'était autre que Tony.
Le sergent rongea sa moustache avec fureur, et son nEZ passa par toutes les nuances du violet.
Cependant il se contint et procéda à l’appel.
Quand l'appel fut fini, il fit un pas vers Tony.
Mais Tony en fit deux vers lui.
—Bonjour, sergent, lui dit-il.
—Bonjour, bambin !
Tony regarda fièrement Pivoine :
— Est-ce que vous n’avez pas vu ce que j'ai sur les bras, servent ?
Mais si,., gi...
—Et cela vous étonne ?
— Un peu, petit intrigant, Comment as-tu fait pour devenir caporal d'emblée. quand il m'a fallu dix ans, à moi, Pivoine, pour obtenir ce grade?
—C'est le marquis de Langevin qui m’a pris pour son secrétaire,
le sergent Pivoine plissa dédaigneusement les lèvres.
—Ah! dit-il, c'est plus facile de gagner ainsi les caons: on n'a pas besoin d'aller au feu...
— Sergent, dit froidement l'enfant, M. le marquis de
frans endéjà ivoir », et déjà
du-
son
Langevin m° jours.
— Ah ! ah!
—Et j'espère bien m'y conduire, Pivoine ricanait.
—Afin d'obtenir bien vite les
à promis que nous irions au feu avant huit
galons de sergent, —Par exemple! s'écria le vieux d'un ton railleur et
plein de mépris tout à la fois; tu me la bailles belle,
freluquet! Toi sergent ?
Il faut avoir de la barbe au menton pour cela,
—Je ne sais pas si j'aurai bientôt de la barbe au menton, mais ce que je sais, C’est que, le jour où je serai votre égal, je vous planterai mon épée dans le ventre jusqu’à la garde!...
—Ni tu veux en essayer, blanc-bec, exclama le sergent exasperé, je renonce à mes galons.
—Et vous vous battrez avec moi ?
—Sur-le-champ.
Pivoine était ultra-cramoisi.
Tony ne connaissait encore personne au régiment, mais ses galons de caporal lui servaient d’introducteurs.
[Il aborda deux vieux soldats qui, l'appel terminé, s'en étaient allés fumer dans un coin de la cour, et il leur dit d’un petit air crane et résolu qui les charma :
—Camarades, voulez-vous être mes témoins ?
Les deux grognards regardèrent l'enfant avee une curiosité bienveillante :
— Avec qui voulez-vous donc vous battre ?lui demanda l’un.
—Avec le sergent Pivoine.
—Oh! oh! c’est une forte lame, le sergent,
—Et qui a tué deux douzaines d'homme en sa vie, ajouta l’autre. —Je le tuerai. moi.
À ce moment entraient dans la cour les officiers de Lavenay, de Maurevailles et de Lacv, qui venaient donner des ordres pour une prochaine revue.
Tony avait parlé avec une assurance telle que les
! deux soldats consentirent à le suivre, en qualité de té- 4 Ë moins, :
Le sergent Pivoine avait également prévenu ses deux camarades.
—Où se bat-on, ici? demanda le jeune homme,
“Oh répondit un soldat en riant. on ne se bat pas à la caserne,
—Où donc. alors ?
—Ordinairement nous allons du côté de ln Grande- Batelière ou sur les Porcherons.
— Allons où vous voudrez.
Les choses s'étaient passées si rapidement qu'aucun officier de service ne s'était aperçu de la provocation.
Mais, pour gagner la rue, il fallait se croiser avec les trois amis de Fraulen.
—Oh! vois done, dit Maurevailles à Lavenavy, le petit protecteur de la marquise, qui s'est fait garde-française !
Un homme aussi expérimenté que Lavenay ne pouvait SV tromper. Quand deux soldats, aux regards furibonds, sortent de la caserne, suivis de quatre autres, c'est toujours un duel qu’ils courent,
— Parfaitement, dit Lavenay. Tu désirais que nous fussions débarrassés de cet ex-commis. (Ce orand ser-
+: Le î } + s HR ent à se charger de ja besogne, pe
Et les trois amis se rendirent au rapport sans plus s'occuper de Tony.
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Le sergent Pivoine, ivre de age d’avoir été insulté par un enfant, sortit le premier de la cour.
Tony le suivit.
Quand on fut dans la rue, le sergent se retourna vers ses témoins,
— Allons au plus près, dit-il, j'ai hâte de corriger ce bambin.
Et il allongea le pas outre mesure,
— Hé, sergent, lui cria Tony, vous êtes un peu trop pressé de vous en aller dans l’autre monde.
Pivoine répondit par un affreux juron et redoubla de vitesse,
La caserne des gardes-françaises se trouvant proche dù Louvre, il y avait un bout de chemin à faire pour arriver derrière les remparts.
IT fallait un grand quart d'heure pour atteindre la porte Montmartre.
Puis là, comme il y avait du monde sur les remparts et qu'on jouait aux quilles et au bouchon à droite et à gauche, le sergent Pivoine tout en maugréant, se dirigea vers les derrières de la petite maison que le maréchal de Richelieu avait fait bâtir récemment au bout du chemin des porcherons. Là les deux adversaires trouvè. rent un terrain sablonneux, entouré de quelques grands arbres et adossé au mur du jardin de la petite maison.
Le lieu était désert,
—Ventrebleu! murmurait le sergent Pivoine en mettant bas son habit et en retroussant les manches de sa chemise, je ne veux pas tuer ce poulet, car on m’appellerait tueur d'enfants; mais je lui planterai trois pouces de fer dans le bras et je l’égratignerai au visas TVun coup de fouet. Ce sera pour lui une leçon.
Pony pensait :
—Le sergent est très fort, dit-on, et je ne sais pas tirer; mais Dieu est juste, et comme la marquise de
Vilers n'a
plus d'autre protecteur que moi, mettr:
1 point que cet ivrogne me tue,
—Allons! allons! mademoiselle, plus en plus en colère, tions la messe avant d'
il ne per-
hurlait Pivoine de voulez-vous donc que nous chanin découdre ?
—Monsieur, répondit Tony, né voix, et
vous avez une fort vilai- Je vais tâcher de la modifier.
Tony tira son épée et tomba en garde,
Il était superbe d’attitude
Les témoins qui d'abord av mencérent à s'étonner :
—(jui sait ?
çon,
Tony se tint d’abord sur la défensive, voine fondit sur lui et Jui ] qu'il esquiva.
t de résolution.
aient secoué la tête, compuis Fun dit à l’autre.
le sergent pourrait bien recevoir une le-
[2 sergent Piorta un terrible coup droit
Puis il riposta et toucha le sergent Pivoine à lé. paule, Le vieux soldat poussa un eri de rage.
—Je voulais t’épargner : mais tant pis pour toi, dit-il, Et ïl se mit à presser Tony, qui commençait à rompre pas à pas.
—Ah! drôle! ah! petit misérable.
tu Tâches pied! hurlait le servent.
Et soudain il se fendit,
la peur te prend,
Les témoins de Tony fermèrent les veux. Ils crurent que le pauvre enfant était mort. Mais il avait fait un bond de côté,
L’épée du sergent fila dans le vide, et Tony, revenant à la riposte, lui enfonça la sienne dans la gorge.
— Vous aviez une vilaine voix. dit-il sèchement,.
Le sergent tomba comme une masse, en vomis flot de sang.
Vous eussiez dit Goliath tué par David.
On releva le pauvre Pivoine et on le transporta en toute hâte dans le cabaret voisin.
sant un
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Tony, qui, au fond, avait un excellent coeur, oublia sa colère en présence de son ennemi vaineu, et ui prodigua des soins.
On envoya chercher un chirurgien,
Le chirurgien sonda la blessure et déclara qu’elle n’6tait point mortelle, mais que peut-être le sergent en con. servérait une extinction de voix.
Transporter le blessé, ]
e coucher, faire venir le chirurgien et assister
au premier pansement, tout cela avait Pris environ une heure.
Les deux soldats qui avaient servi de témoins à Tony n'avaient point quitté.
L’un était un (iascon surnommé La Rose, l'habitude aux gardes-françaises étant d’avoir toujours un sobriquet; c'était un homme de quarante ans, hâbleur mais brave, vantard mais incapable de mentir pour une chose sérieuse,
L'autre était un gros normand taciturne, qui se battait fort bien, buvait sec. jouait sa solde un mois d’avanœ aux quilles où au bouchon, et s'était pris d’une belle amitié pour le Gascon La Rose.
Le Normand et le Gascon s'étaient liés, en raison même des oppositions flagrentes qui existaient entre eux : l’un était sobre de paroles, même dans le vin, l’autre buvait pur et parlait beaucoup.
Le Normand s'était fait le Pylade de ce moderne Oreste, et comme il lui reconnaissait une grande supériorité d'esprit, il avait coutume de ne faire et de ne dire que ce que lui consillait le Gascon.
Tels étaient les deux homme: qui venaient d'assister Tony en qualité de témoins.
— Voilà, sandis! un beau Coup, mon garçon, dit La Rose en passant familièrement son bras sous celui de Tony, lorsqu'ils sortirent du cabaret. laissant le sergent Pivoine aux mains de son chirurgien et de ses deux témoins.
—Un beau coup! répéta le Normand avee son accent
traînard des bords de la Manche. .
4 Le Normand—on ne lui connaissait pas d'autre nom 4 au régiment—s’était fait l'écho fidèle du Gascon, | tri [Il répétait mot pour mot ce que le Gascon disait, Ÿ —Et qui vous fera honneur, mon jeune ami, poursui- Le vit La Rose: on en parlera à la caserne. à M Oh !oui! dit lé Normand, on en parlera, : . j | Cornes de boeuf! reprit La Rose, tandis qu'ils ar- | pentaient le chemin qui longeait le rempart, On ne pou- À vait décemment demander un verre de vin dans ce caba- , | ret Où nous ayons transporté Pivoine: il faut avoir du Fe 4 respect pour l'infortune, : Fe 1 —Oh !oui! fit le Normand. Se à —Mais ça n'empêche pas que nous avons soif, très | soif. à ‘ | — Très soif! répéta le Normand. ; H ——Et s) vous m'en croyez, mon jeune coq, continua ê ce La Rose, nous irons nous désaltérer. 4 Me — Mais, camarades, dit Tony, avec beaucoup de plai- 1 th sir, et vous me permettrez de régaler. 4 ! La Rose prit une attitude pleine de protection : ; " | —Soit, mon jeune ami, on vous le permet. :
— Où irons-nous? demanda Tony. & 4 —Je connais un bon endroit.
—Ah! vraiment ? ï se pi — À deux pas d'ici. de:
—Scrait-ce le cabaret du Sergent recruteur? en —Fi ‘dit La Rose, c'est une abominable guinguette, à _ —Pouah! dit le Normand, l'écho éternel des senti- 4 à ] ments manifestés par son ami. ÿ | —C'est le cabaret de la Citrouille, mon homme. — di: " reprit La Rose d'un ton solennel, tenu par madame . Nicolo et sa fille Bavette. : pa
—Les singuliers noms! dit Tony.
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“Pour celui de Nicolo, je ne puis vous dire d’o ent; Mais quant au joli nom de Bavette,.., Vous le savez Parbleu! c'est moi qu vous parle, moi La Rose, AU SUIS SON parrain, à cette petite, —Ah ‘vous êtes son parrain.
C'est toute son histoire que je vais vous raconter. poursuivit le garde-francaise, une drôle d'histôire, allez!” Très drôle grommela le Normand, Tony avait une pistole dans sa poche: en outre, il
avait hâte de faire son noviciat, c'est-à-dire de passer, de
nouveau qu'il était, à l’état d’ancien et il pensait que le meilleur moyen pour cela était de
plus promptoment possible,
se faire des amis le
Or, la leçon qu'il venait de donner au sergent Pivoine Lui avait déjà valu l'estime de La Rose et du Normand, il pensa que leur amitié lui serait bientôt acquise sil leur payait à boire et écontait complaisamment leur histoire,
-Est-ce Join ? demanda-t-il.
-Non, à deux pas d'ici, J'ai le temps de vous dire mon histoire,
l'écoute avec bien du plaisir, murmura Tony, qui était plein de courtoisie,
-Ï y a bien quinze ans de cela, mon Jeune ami, dit alors le sergent La Rose, vu que Bavette à quatorze ans révolus: j'avais vingt-cinq ans, attendu que j'en ai quarante aujourd'hui.
— Vous ne les portez pas, observa Tony, qui tournait à la flatterie,
La Rose tourna sa moustache d’un air vainqueur,
—Je suis bien conservé, dit-il,
Le Normand eut pour son ami un regard et un sourire pleins d’admiration.
—Mais revenons à mon histoire, reprit La Rose, j’avais donc vingt-cinq ans. Nous faisions la guerre en
Finlande et notre cantinière n’était autre
Nicolo, chez qui je vous conduis.
—Ah ! ah!
—Maman Nicolo était une belle femme qui était
veuve d’un tambour, lequel avait été tué dans une tranchée, à je ne sais quel siège,
que maman
Les mauvaises langues disaient qu'elle avait trente ans sonnés ; mais, à y regarder de bien près, elle était. ma foi! très belle, et il n'y avait pas un homme au régiment qui n'en fût amoureux, à Commencer par moi...
La Rose soupira... puis il ajouta :
— Et à finir par cette brute que vous vayez là,
Le garde-françcaise accoMpagna ces mots d’un coup de poing qu’il appliqua au Normand entre les deux épaules,
Le Normand soupira à son tour, non à cause du coup
de poing, mais en souvenir des charmes probablement défunts de maman Nicolo.
Le Gascon Ta Rose reprit :
—Maman Nicolo était done une belle femme dont
nous étions tous amoureux, et tous sans aucun succès. — Pas possible! dit Tony.
— Elle était sage et n’écoutait personne, “
Je pleure encore mon mari,” disait-elle..
Et elle nous riait au nez... Cependant, un jour, il arriva au régiment un jeune cornette qui était beau comme les amours.
—Bon ! observa Tony, qu'est-ce que cela pouvait faire à un homme comme vous ?
— Attendez, ce cornette était gentilhomme, comme bien vous pensez,
Il avait seize où dix-huit ans. et il ressemblait à une fille habillée en garcon. Quand il arriva, nous faisions le siège d’une petite ville de Flandre, et nous étions campés on rase campagne. En sa qualité de cantinière, maman Nicolo avait une belle tente, bien vaste; et, le
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comme c'était en hiver, on s'y rénnissait tous les soirs, On y buvait à l'entour d’un bon feu allumé au milieu. Je gage, dit Fony, que le cornette y vint.
Justement Et il s'éprit de la cantinisre ?
—\on, ce fut la cantinière qui s'éprit de lui.
Trois jours après son arrivée au camp, poursuivit La Rose, le cornette recut une balle dans l'épaule qui le coucha de tout son long dans la tranchée.
—Comment Lil fut tué? exclama Tony que son récent duel intéressait au sort du cornette.
—Non, la blessure n'avait rien de grave: mais on le transporta dans la tente de la cantinière.
—Je devine..
—Maman Nicolo le soigna comme si elle eût été infirmière ae son état, et trois semaines après le cornette était sur pied. Mais, à partir de ce moment-là aussi, maman Nicolo, qui riait toujours pour faire voir ses belles dents, devint mélancolique et soucieuse, Elle prétendait qu’elle était malade et congédia ses pratiques dès neuf heures du soir. Cela les intriguait beaucoup, mais aucune n’en savait le vrai mot. Le cornette était discret, et personne au régiment ne se doutait de ln chose,
Il faut pourtant que je sache, me dis-je un jour, pourquoi maman Nicolo est ainsi changée !
Alors, comme je n'avais rien à faire, je me suis mis à rôder toute la nuit dans les environs de la cantine. A minuit, une ombre se glissa sous la tente de maman Nicolo. C'était un homme enveloppé d’un manteau.
Le manteau lui cachait le visage, et la nuit était noire.
-Bon! me dis-je, je n’ai pu le voir à présent, je !e verrai quand il sortira...
—J’attendis toute la nuit.
—Diable! dit Tony, la visite avait été longue.
Au petit jour, reprit La Rose, mon inconnu de la nuit, sortant avec précaution de la tente de maman Nicolo, se trouva lace à face avec moi. C’étiat le cornette, (C'était le marquis de Vilers...
Le marquis de Vilers lexclama Tony.
Oui, vous le connaissez? C’est lui le vrai père de BParette.
Ah! mon Dieu!..,. murmura le jeune homme in-
terdit, 11 Y a des hasards étranges dans la vie!
nu de la maman t le cor-
pere de
inme jn-
Pendant quelques secondes, le Gascon La Rose contempla Tony, dont la physionomie exprimait la plus vive surprise,
—Ah ça, voyons qu'est-ce qu'il y a d’étrange à ce que e marquis de Vilers, que Dieu conserve !...
Vony fit un mouvement.
—Quel drôle d'effet vous produit ce nom! exelama La Rose,
—Continuez, dit Tony.
—Je disais donc: Que trouvez-vous d'étrange à ce que M. ie marquis de Vilers ait été cornette aux cardes-françaises ? À ce qu’il soit le père de Bavette ?
Rien encore,
— Alors, expliquez-vous,
—Quand vous aurez fini.
—{C'est drôle tout de même! dit La Rose, Est-ce parce que je vous ai vu l'épée à la main? Je fais ce que vous voulez.
Et le Gascon reprit :
—En reconnaissant M. de Vilers: “Hé, hé! mon officier, lui dis-je, il paraît que vous savez payer les soins qu'on à pour vous.” Il rougit jusqu’au blanc des yeux, n1 plus ni moins qu'une jeune fille.
— Es-tu discret? me demanda-t-il,
—Dame! si vous v tenez,
—Enormément, me dit-il. Mon oncle le chevalier, qui est capitaine de ma compagnie, ne me pardonnerait
jamais s’il savait que j'aime une cantinière. à | À
—Eh bien, mon officier, Jui dis-je foi de I
A Rose, VOUS n'avez rien à craindre.
—Et vous avez tenu votre parol
e? demanda Tony.
— Naturellement.
Un beau matin, il Y eut grande rumeur au quartier. Maman Nicolo avait perdu taille fine.
——Ah ! diable...
“Afin d'être plus sûr de mon silence, continua La Rose, M. de Vilers n'avait pris à son service,
sa
Je brossais ses habits, Je pansais son cheval. Un me dit: “La cantinière va devenir mère.
tu sois le père adoptif de l'enfant.
ducation et
- matin il Il faut que Tu veilleras à son je donnerai secrètement l'argent nécessaire.” Le rôle me convenait. je l’acceptai. Bientôt. dans le régiment, comme j'allais souvent à la cantine. on prétendit que c'était moi, et non le marquis de Vilers que maman Nicolo avait favorisé. Elle accoucha. Je manoeuvrai si bien que tout le monde me félicita, Tony se prit à rire,
—Le nouveau-né était une petite fille qui ouvrit un œil dès la première heure, et les deux à la fin de la
journée. Une fois que le camp tout entier fut bien
convaincu que j’étais le père, je fis le modeste. je niai. si
Je prétendis que le meilleur moyen de me justifier était : (
de tenir l'enfant sur les fonts baptismaux. Il n’y eut |
pas un fifre, ni un tambour qui en crût un mot: on I
m'appela père et parrain, mais, ajouta La Rose en
riant, il fallait bien faire quelque chose pour la réputa-
tion de maman Nicolo. I — Et vous fûtes parrain ? - — Naturellement. L'aumônier, avant d’ondoyer l’en-
fant me demanda comment il fallait appeler.
—Bavette, répondis-je, n —Comment, Bavette? dit l’aumônier, ce n’est pas d
un nom du calendrier.
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—Non, mais c’est un bon nom tout de même, répondis-je,
— Pourquoi ?
—Je suis de la Gascogne et, dans mon Pays, on n'estime que deux choses, le bras et la langue. Le bras tient l'épée, la langue sert utilement et vaut souvent mieux que le bras, Or, YoyeZ-Vous, poursuivis-je, une femme, même quelle est cantinière comme l’accouchée, ne se sert pas d’une épée, mais elle peut faire faire un rude service à sa langue.
L’aumônier me regardait et ne savait où je voulais en venir.
—En Gascogne, continuai-je, quand un homme jase bien et avec esprit, on dit de lui: /{ sait tailler une buvetle. C’est une manière de parler. Done, si j'appelle la petite Bavette, en vertu du proverbe qui dit que nom oblige, la petite aura une bonne langue dont elle se servira gentiment, (Ca lui portera bonheur.
—Mais tout cela est absurde! s’écria laumônier,
—C’est possible, mais je donne ma démission de parrain si...
—Entêté! murmura le brave homme.
Et il imposa les mains sur l'enfant ct dit, en s’effor- Gant de garder son sérieux: Je te baptise, Bavette. .., ET coetera, dit Tony. Est-ce là toute votre histoi-
re ?
Cette simple question rendit le soldat tout ponsif,
—Oui, dit-il, mais depuis longtemps je n'ai vu mon pauvre capitaine,—<car le cornette était devenu capitaine,—et voici quatre ans qu'il a quitté le régiment.
—Je sais cela, dit Tony.
— Vous savez cela? C'est vrai, alors? Vous le connaissez fit le soldat ému... Vous pourriez me donner de ses nouvelles ?
Le Gascon avait dans sa voix une angoisse indicible, —Oui, je l'ai connu, balbutia Tony non moins ému,
ann ce je rs <: 4
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Mais dites-moi, vous aimiez donc beaucoup votre capitaine ?
—Je me serais fait hacher pour Jui.
—ÆEt si... il lui arrivait... malheur ?
— Oh! fit La Rose, qui porta la main son épée, on compterait avec moi!
Alors Tony, l'enfant de seize ans, le baml voine avait appelé mademoiselle, ce court:
que de la veille, devenu soldat en quelque se redressa, hautain et grave: Tony eut ] homme,
à la garde de
in que Piud de boutis heures, Tony a dignité d’un —Camarade, dit-il, le marquis de Vilers est mort.
—Mort! exclama La Rose. qui recula frappé de stupeur.
—Mort, il n’y à pas quatre jours, acheva Tony, et tout à l’heure encore je ne lui connaissais qu'un vengeur, c'était moi. Maintenant...
—Oh! maintenant! exclama La Rose, pâle comme la mort, maintenant il en a deux!...
-—{l en a trois, dit le Normanc. qui depuis une heure gardait un silence respectueux.
—Mais, reprit La Rose, dont les yeux s'étaient remplis de larmes, comment est-il mort ?
—]l à été tué.
—Par qui ?
— Chut! dit Tony, il y a des noms qu'il ne faut pas prononcer en plein air. On vous dira peut-être un jour qu'il a été tué en duel. Ce n’est pas vrai. I[l est mort frappé par une association de trois hommes qui devaient le provoquer tour à tour jusqu'à sa mort, Vous voyez bien que c'était vraiment un assassinat.
On les tuera! dit La Rose à qui revint sa suffisance gasconne.
En ce moment, Tony et ses deux compagnons qui, fout en causant, avaient continué à marcher, & trouvaient à la porte du cabaret de maman Nicolo.
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—Ah! moi, dit La Rose, je n'ai plus soif!
Ni moi, dit le Normand.
—Ni moi! ajouta Tony. Mais entrons cependant.
— Pourquoi ?
Je veux voir sa fille, et puis... on cause mieux à l'écart. Nous prendrons un salon.
Ils entrèrent.
C’est bizarre, dit La Rose. je ne vois ni maman Nicolo ni Bavette,
Le cabaret était désert,
Un garçon cabaretier qui trônait au comptoir reconnut le soldat La Rose, et, accourant, son bonnet à la main, témoisna, par son attitude, du respect qu'on avait dans l'établissement pour le parrain de Bavette.
La patronne et mam’zlle sont dans Paris, dit-il, mais elles ne peuvent pas tarder à rentrer. Elles sont sorties depuis le matin. Qu'est-ce qu'il vous faut servir, monsieur La Rose ?
Rien, dit le soldat d’un ton bourru.
Et il alla s'asseoir dans un petit cabinet attenant à la première salle. Tony et le Normand le suivirent, Alors le jeune garde-françcaise se penchant vers les deux vieux soldats :
— Est-ce que les lois militaires ne punissent pas de mort le soldat qui tue son officier ? demanda-t-il
— Oui, certes.
—Vous voyez, murmura l'enfant ; ce que vous comptiez faire est impossible,
—Pourquoi ?
— Parce que les meurtriers du marquis de Vilers...
——Eh bien ?
—Sont des officiers de notre régiment, camarades.
Les deux soldats frissonnèrent, Tony continua:
is se noïument Gaston de Lavenay, Albert de
Maurevailles et Mare de Lacy!
—Diable! fit La Rose, ce sont nos chefs...
En I np CET
—Nos chefs, répéta le Normand.
—Les miens aussi, depuis ce m
atin, reprit le jeune garde-française,
Mais est-ce en qualité de chefs qu’ils ont tué votre capitaine, le père de votre petite Bavette, et qu'ils sont ou veulent être las bourre
aux de sa veuve ?
Lorsque, sous les armes
, ils nous commanderont, obéis- Sons en soldats. Seulement il y a des heures où chefs et soldats ne sont plus, les uns vis-à-vis des autres, que
Alors souvenons-nous, [le combien serons-nous ?
des hommes, sont trois :
—Je l'ai dit, nous serons trois,
s’écria La Rose en saisissant à la fois la main de
Tony et celle du Normand.
Oui, nous serons trois. répéta celui-ci.
Et longtemps encore, les futurs vengeurs du marquis de Vilers parlèrent du malheureux capitaine déposé si jeune dans le caveau de famille par son seul domestique et un jeune homme qu'il n heure avant de mourir. Ils sentretinrent aussi et de la pauvre marquise aujourd'hui disparue et de lorpheline,
e Connaissait pas une
Bavette
— Cette mâtine-là ne rentrera ‘donc à fréquentes reprises La Rose,
—Elle ne retrera pas? répétait le Normand.
A Ja fin pourtant Ja porte s'ouvrit devant maman Nicolo.. La Ccantinière avait dû être fort belle et servait des restes très présentables
pas! murmurait
con- : Mais il y avait à ses côtés une jeune fille qui attira sur-] de Tony. C'était Bavette.
Bavette était si belle. que l’ancien commis de mame Toinon fut soudain ravi d'admiration autant que de surprise,
e-champ les regards
— Comme elle ressemble l'oreille de La Rose.
— Et comme je l’aimerai! se dit-il à lui-même.
Cependant La Rose et le Normand
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Sais pas d'où vient votre nom, vous venez,
Laissons le Gascon et le Normand essayer de faire parler maman Nicolo, Ils n'y parviendront pas.
Et même il faut que le secret de la cantinière soit bien grave pour qu'elle soit aussi discrète avec ses deux Vieux amis. En vain ils lui promettent de lui livrer en échange du sien celui que leur a révélé Tony. En vain ils tentent darracher à Bavette une indiscrétion. En dépit de son nom, celle-ci est muette et maman Nicolo se contenter de crier... sans parler,
Plutôt que d'assister à cette vaine querelle, suivons le carrosse qui emporte madame de Vilers et le magnat.
Quelque diligence que pût faire le Hongrois et bien que, de poste en poste, il eût envoyé en avant un courrier chargé de faire préparer les relais, le carrosse n’allait pas vite.
Avec les horribles chemins que possedait la France à cette époque, il était bien difficile de faire plus de quinze à vingt lieues par jour.
Or, le magnat, qui craignait d'être poursuivi, prenait à chaque relai une direction fausse, pour dépister ses ennemis.
Aussi le voyage se.prolongeait-il, voyage odieux, épouvantable pour la marquise.
Elle se retrouvait séparée de celui qu’elle aimait. en tête-à-tête avec cet homme redouté qu’elle n’avait pas vu depuis quatre ans, qu’elle avait considéré autrefois comme un père et qu'elle avait fui parce qu'elle avait
faire
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deviné que ce n’était plus l'amour d’un père qu’il ressentait pour elle...
Comprenant qu'auprès de ce vieillard fou de passion, son honneur n’était plus en sûreté, elle s'était confiée au loyal entilhomme vers lequel l'avait entraînée son Coeur, au marquis de Vilers. Elle avait fui le magnat, espérant ne jamais plus être 6: face de lui,
Et eile était là, en son pouvoir, sachant à peine où il allait a conduire, ignorant ce qu'il allait faire d’elle.
On se demandera pourquoi la jeune femme avait ainsi quitté son hôtel, où elle était en sûreté, pour suivre le magnat qu'elle abhorrait.
Etait-ce par crainte du scandale ?
Non. Qu'eût pu faire le magnat contre sa réputation? N’était-el] pas l’épouse légitime et respectée du marquis de Vilers ?
Ce n’était pas non plus par reconnaissance pour les soins qu'enfant elle avait reçus du vienx comte. Madame de Vilers savait trop bien maintenant à quoi s’en tenir sur le but intéressé qui avait dicté ses soins.
Si elle l'avait suivi, c'était uniquement par peur, non pour elle, mais pour son mari.
Ce qui s'était passé lui avait en effet paru étrange,
Le marquis était sorti pour quelques heures afin de choisir les costumes que lui et sa femme devaient porter au bal de l'Opéra.
Puis à sa place était arrivé un commissionnaire et M. de Vilers avait fait dire que, appelé à Versailles par une affaire inattendue et pressante, il était contraint de renoncer au plaisir de l'accompagner.
Selon le désir de son mari, qui promettait d’ailleurs de la rejoindre à ce bal, elle y était allée malgré tout. Là, elle avait rencontré l’un de ces officiers dont elle
“amalask.
se rapeiait à peine le visage, l’un de ces Hommes Rou-
ges qu'elle avait vu à Fraulen à côté de celui qui devait
être son mari, le soir où celuii demanda de les aider dans l’accomplissement d’un por...
Cet homme lavait insultée,
Et soudain un enfant, qu'elle ne connaissait pas, mais qui, lui, semblait parfaitement la connaître, était venu la défendre...
Ce défenseur, dans les quelques mots qu'ils avaient pu échanger ensemble, lui avait parlé d’un danger. .
Tout d'abord, elle avait supposé qu'elle devait craindre les Hommes Rouges... Mais quand elle apercut le magnat, elle pensa :
-Voilà le danger dont m'a parlé mon jeune défensur.
Et elle avait mesuré les conséquences que pouvait avoir pour M. de Vilers le retour du magnat.
Elle connaissait l'horrible passion du vieillaré pour
elle,
Elle savait que cet homme n’avait reculé devant rien, pas même devant le crime, pour éloigner d’elle ceux qui auraient pu être ses rivaux.
Elle n'avait pas oublié le malheureux jeune homme qui avait voulu faire le siège du château du Danube et qu'on avait trouvé dans les fossés frappé en plein front par la balle du magnat lui avait dit:
— Venez !
Elle s'était levée, désolée, brisée de douleur, mais espérant, par un commencement de soumission, détourner de la poitrine de celui qu’elle aimait le poignard des assAsSINA,
Et lorsque le comte, lui désignant la voiture, lui avait annoncé qu'ils allaient partir pour un long voyage, elle avait pensé :
Je serai longtemps sans voir mon mari adoré. Il m'accusera, 1] me maudira peut-être, mais il vivra!!!!
Et elle était monté en voiture...
Ainsi que l'avaient supposé les Hommes Roupes, le
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point parti sans s'arrêter à l'hôtel où il était descendu.
Il avait eu des bagages, des provisions à prendre, des
à Son homme de confiance, un trakan, Vieux cavalier hongrois, qui le servait depuis vingt ans et qui devait partir à cheval derrière lui, pour l'aider à garder la :narquise, En même tem le magnat envoyait à M,
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Or, quelque surveillée que fût la trouva mcyen d'échapper gardiens, et cette minute son mari.
jeune femme, elle une minute à l'attention de ges lui suffit pour écrire un mot à Elle avait glissé ce mot dans la main d’un enfant qui aidait à charger les bagages et dont la figure intelligente lui inspirait confiance,
Nous avons vu ce gamin remplir consciencieusement sa mission,
Il nous reste maintenant à e fnat avait eu connaissance de les Hommes Rouges,
Arrivé à Paris depuis quelques jours seulement, le Hongrois avais établi ses batteries du côté de l'hôtel de Vilers, cherchant une occasion favorable pour enlever la jeune femme, pour laquel’e il éprouvait cet amour sénile, qui est le plus effréné de tous les amours.
Apprenant que madame de Vilers venait de partir sans son mari pour le bal de l'Opéra, ce qu’indiquaient assez son costume et son masque, il avait jugé l’occasion favorable,
Mais il était arrivé trop tard. Les Hommes Rouges avaient déjà rencontré la marquise,
Du premier coup d’oeil, il les reconnut.
il jes avait remarqués à Fraulen, causant avec la jeune comtesse et fort empressés auprès d'elle... Cela avait suffi pour que leur visage se gravât dans sa mémoire.
xpliquer comment le mal'enlèvement projeté par
Se doutant à juste raison qu'ils parleraient d’elle, il les avait suivis et écoutés.
Il apprit ainsi que ,le lendemain, une voiture serait L préte et les attendrait pendant que l’un de leurs laquais ÿ les introduirait dans l'hôtel,
[l se promit de profiter de leurs préparatifs.
Or, 1l était en train de jouir de son succès, h
Le voyage continuait, toujours triste, lamentable.
Î} paraissait mortellement long à la jeune femme, ce téte-a-tète avec un raviseur abhorré ! 4
Et cependant elle en redoutait la fin.. 1
Tant qu'ils voyageraient à travers les routes, elle n’aurait rien de bien grave à craindre de la part du magnat.
Mais, le voyage terminé, une fois qu'elle serait tout à fait seule avec Jui et en son pouvoir, dans un château perdu au milieu des foréts!...
Les témoignages d'affection, les tentatives que faisait 4 le comte pour la sortir de la mélancolique torpeur dans
laquelle elle était plongée, ne faisaient que redoubler sa terreur,
Plus elle allait, plus grandissait son horreur pour cet homme.
La quatrième nuit enfin, après mille angoisses, mada- ; me de Vilers vit se dresser dans l’ombre, an bout d’une { longue allée de chênes, le château de Blérancourt. à
Une autre voiture Y serait venue en deux journées, a ' inais nous avons parlé des innombrables détours faits par le magnat, qui tenait à ce que personne ne lui ravît sa : i proie. _
A la vue de ce château qu'il lui avait souvent dépeint .
comme un nid d’amoureux, madame de Vilers se sentit
défaillir. be] Quel sort l’y attendait? Une seule chose la consolait;
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Le carrosse arriva en face du pont-levis, dont la herse s'abaissa avec un grincement lugubre,
Le carrosse entré, les chaînes rouillées crièrent de nouveau sur les poulies :la herse so relevait, La marquise était prisonnière,
Une feis dans la grande cour. le magnat offrit la main à la jeune femme et l'aida à descendre de voiture,
Puis il lui montra les appartements qu'il Ini destinait et la laissa seule un instant pour qu'elle réparât le désor- ‘re occasionné dans sa toilette par un si long voyage,
Deux jeunes femmes eutrèrent, se tinrent devout devant madame de Vilers et p
A tout hasard, espérant trouver un peu de sympathie chez des personnes de son sexe, dla :
arurent attendre ses ordres.
la jeune femme deman-
Au nom du ciel,
ol suis-je et que veut-on faire de inoi ?
L'une des femmes secoua la tête. I sur sa bouche avec un sourire mé] mueéttes,
‘autre mit un doigt ancolique, Elles étaient Elles firent signe que le lit était préparé, mais madame de Vilers les congédia du geste,
Quelaue fatiguée qu'elle fût par le voyage, « se coucher, craignant une surprise,
Elle se reposa dans un fauteuil,
Deux heures après, l’un homme qui apportait
L n’osait
femmes revint avec un ible toute servie.
La marquise voul adresser la parole.
Comme les autr dre.
Tout le servi \ château était fait par des muets. créatures du vieux comte, amenées par lui d’Allemagn
et paraissant avoir pour lui un dévouement à toute épreuve...
signe qu'il ne pouvait répori-
Madame de Vilers refusa le dîner comn: le avait re= l'usé le lit.
Quelques instants plus tard, le magnat entrait chez elle.
—Haydée, lui dit-il, car, pour moi, vous n’avez que ce seul nom, réfléchissez bien à ce que je vais vous dire...
Vous êtes en mon pouvoir, bien en mon pouvoir. Chercher à m'échapper serait inutile...
Mais vous aimez la France, vous tenez à y rester. Eh bien, consentez à être à moi et vous ne la quitterez pas. Je n’arrangerai de façon à ce que tout le monde continue ‘à me croire votre père, Pour vous seule, j’aurai nn autre titre à votre affection.
Si vous refusez, nous partirons de nouveau et je vous emmènerai sur les bords du Danube, dans ce château où vous avez été élevée, J'ai assez de pouvoir pour faire casser votre mariage et, bon gré mal gré, vous deviendrez ma femme, Vous avez dix jours pour réfléchir. Dans dix jours à pareille heure, je vous demanderai la réponse.
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À Paris, le tambour battait aux champs. Le peuple était en humeur.
Louis, quinzième du nom, après une trêve assez longue, était décidé à recommencer la guerre dans les Flandres.
Le régiment des gardes-françaises, ce beau régiment composé de huit mille hommes dont le roi avait coutume de dire, sans trop grande flatterie d'ailleurs : “Cest le plus pur de mon sang,” partait, le matin même. pour entrer en campagne,
Aussi les rues de Paris étaient-elles encombrées comme en un jour de fête.
Les maisons se pavoisaient de drapeaux, —de drapeaux tricolores, ma foi! car l'étendard des gardes-francaise était alors composé de trois couleurs :-les croisées se garnissaient de têtes curieuses sur le parcours que devait suivre le régiment. Ca et là, sur les portes des Inaisons, on voyait des cartels, des écussons, des emblèmes. .
— Vive la France vivent les gardes-françaises! criaiton de chaque fenêtre,
— Vivent les gardes-françaises! répétait la foule enthousiaste qui adorait ce blanc uniforme aux parements bleus, resté le plus populaire de tous les uniformes disparus.
Neuf heures sonnaient à toutes les horloges qui allaient bien,
Louis XV avait quitté Versailles pour venir à Paris. Il avait couché aux Tuileries ; il avait consenti à passer une journée tout entière sur les bords de la Seine, à seule
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Le départ était pour dix heures : il n'en était que neuf et déjà la circulation devenait impossible à travers Paris. Le marquis de Langevin, ce vieux soldat pe
relus de goutte et de rhumatismes, avait retrouvé,
pour ce jour-là, son humeur de vingt ans et sa vigueur de trente,
À le voir monter avec élégance un cheval de race et Cirscoler dans la cour de la caserne. sur le front de ses . troupes déjà rangées en bataille, on eût dit un jeune homme, on eût juré qu'il n'avait pas atteint Ja quarantieme année,
sur la manche it des rangs, fit le salut militaire et s’approcha du colonel-général, c’est-à-dire du marquis de Langevin,
Tout à coup, un adolescent qui portait gauche les galons de caporal sort
-—Colonel, dit-il, voulez-vous m’accorder une permission :le trois quarts d'heure ?
Le marquis regarda le jeune homme :
Comment! dit-il, c'est toi. Tony!
—(C'est moi, mon colonel,
— Et pourquoi veux-tu une permission ?
— Pour aller embrasser la femme qui m'a recueilli le jour où je nourais de froid et de faim. qui m’a élevé en me servant de mère et que mon départ désole.
-Va, dit simplement le marquis.
Et comme Tony faisait un pas, le chef ajouta : Mais, prends garde, on part dans une heure.
fe rejoindrai le régiment à la porte Montmartre. C’est bien, dit le colonel, qui, depuis huit jours que le jeune homme lui servait de secrétaire. était déjà sûr de pouvoir compter sur lui.
Ton, sortit de la caserne et s’en alla,
Î marcha par les rues, d’un pas rapide, jusqu’à la rue des Jeux-Neufs, Là, il éprouva un moment de violente émotion et s'arrêta
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Comme les autres rues, la rue des Jeux-Neufs était pavoisée, 11 vit force gens aux fenêtres, force gens au seuil des portes.
Une seule maison était fermée,—<celle de la pauvre mame Toinon.
Du plus loin qu'on aperçut Tony, ce fut un hourra d’admiration.
I y avait si peu de temps que le jeune soldat était encore commis et voyait arriver, dans la boutique de sa patronne, le malheureux marquis de Vilers...
Et déjà, quel changement !
Tony n’était plus l'enfant timide qu’un regard de sa patronne déconcertait, que les gens du quartier appelaient une jolie fille.
Tony était devenu un fier jeune homme; il avait la tête haute, le geste cavalier ; il était charmant en son uniforme de garde-française.
— Voilà Tonv, voilà Tony, murmura-t-on en le vovant apparaître.
—Bonjour, Tonv, dirent les vieillards.
— Bonjour, monsieur Tony, firent les jeunes filles en rougissant
I re ous les saluts; mais il s'en alla droit à la porte ferinee de mame Toinon et frappa.
La porte s'ouvrit.
Mame Toinon, tout en larmes, aperçut Tony, jeta un cri de joie et lui passa les deux bras autour du cou.
—Ah! tu es bon, mon enfant, dit-elle, tu es bon et génereux de n'être point parti sans venir me voir...
Et la pauvre femme, dont le coeur débordait à cette heure, se prit à couvrir son fils adoptif de tendres carusses,
—Ah! patronne, ah ma mère \murmurait Tony, qui sentait son coeur se briser, je ne suis point un ingrat, allez! je ne vous oublierai pas... et puis je reviendrai un beau jour avec un grade... Je serai officier... Et
alors je dirai à ec orgueil que vous m'avez servi de mère...
Chacune des paroles de Tony entrait au coeur de mame Toinon comme un coup de poignard.
Tony se méprenait encore sur l'affection de sa mère adoptive comme elle 8’était longtemps méprise elle-même
La pauvre femme ouvrit un bahut, en retira une médaille d’or et la passa au cou du jeune homme :
-— Ceci, dit-elle, te portera bonheur; c’est une médaille bénite,
Puis elle prit un sac de cuir qui était serré dans un des coins du bahut.
Ce sac renfermait trente pistoles, fruit des épargnes de la costumière,
— Tiens, mon enfant, ajouta-t<lle, prends encore cela...
Il voulut refuser, mais elle lui ferma la bouche d’un mot :
—\'es-tu pas mon fils? dit-elle. Et maintenant, enfant, pars! car j’entends, hélas! retentir les fanfares du régiment... Pars, et reviens-moi bel offircier...
La pauvre femme craignait que son émotion ne la tra- Hibl...
Dix minutes après, Tony avait rejoint son régiment qui sortait de Paris, tambour et fanfare en tête, passant entre une double haie de peuple enthousiaste.
Une femme fendit la foule, elle arriva jusqu’au premier rang, agitant son mouchoir et attachant un œil avide sur chaque peloton qui défilait.
Puis enfin, lorsque sur le flanc de lux de ces pelotons elle eut asperçu le beau caporal Tony, elle lui fit un dernier adieu de la main, étouffa un cri de douleur suprême et murmura :
—0 imon Dieu, si vous saviez comme je j'aimais !
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Tony était déjà loin, et les gardes-françaises, le fusil sur l’épaule yauche, s’en allaient en chantant, au bruit des tambours, ce refrain du sergent recruteur Pivoine:
On fait l'amour Tout le jour, Dans les gardes-françaises.
On fait l’amour, sur ma foi, Dans les gardes du roi!
Sur l’un des fourgons qui suivaient le régiment il y avait, Jurant et pestant, étendu tout de son long, un homme qui, lui aussi, essayait de faire sa partie dans ie joyeux choeur des soldats.
Cet homme était l’auteur même de la chanson des gardes-françaises, C'était le sergent Pivoine, qui se portait de mieux en mieux, ainsi que le chirurgien Pavait fait prévoir, mais qui avait perdu sa voix, comme celui-ci l'avait également prédit.
Bien qu’étant assez malade pour garder la caserne, Pivoine avait tenu si ardemment à accompagner ses camarades, il avait tant de fois répété qu’il ne se laisserait plus soigner si le régiment allait au feu sans lui, que le chirurgien était parvenu à le faire placer sur un fouryon.
Et, de temps en temps, le maïheureux, guettant la reprise du refrain, lançait dans le choeur qui scandait la marche :
On fait l’a...
Inutile effort !la note s’arrêtait dans son gosier qui n'avait plus que le son d’une clarinette dont on aurait retiré l’anche.
—Maudit moutard! murmura-t-il en pensant à Tony.
N° importe ! il a du chien, ce petit-là. Il n’a pas eu peur de moi. 11 faut qu’il soit joliment brave !
Au fond, le commis à mame Toinon avait gagné un ami de plus. L’épée a du bon.
Et ce fut encore en chantant que le gai régiment fit son entrée à Chantillv.
Dès son arrivée, le marquis de Langevin se félicita d'avoir envoyé en avant Maurevailles.
Aux premiers les bons morceaux, comme dit le proverbe,
Les premiers régiments avaient donc trouvé de tout à profusion. On les avait fêtés, cimplimentés. Les habitants s'étaient fait un honneur de nourrir, et de désaltérer surtout les héros qui allaient se battre pour la France. Mais les seconds? mais les derniers? Sans Maurevailles, on n’eût pas mangé.
C’est qu'à cette époque les étapes n'étaient pas réglées comme elles le sont aujourd'hui et pour traverser un pays, même français, il fallait prendre ses précautions.
Car peu à peu l'enthousiasme diminuait, ou tout au moins les ressources. Et on finissait par ne plus même trouver les fournitures strictement réglementaires.
Et les régiments qui fermaient la marche de l’armée ne rencontraient plus rien.
Or, de tous les officiers de Louis XV, le marquis de Langevin était précisément celui qui prenait le plus erand soin de ses soldats, Afin d'éviter désormais les inconvénients, les ennuis, les tourments de tour genre qui avaient attendu ses prédécess: il chargea le capitaine Maurevailles d'aller étudier le: pays à traverser, se rendre compte des ressources que l’on pouvait espérer et y tout régler pour que ses huit mille hommes pussent y passer sans difficultés et sans trop de souffrances.
Naliurellement je caporai-secrétaire Tony fut je prenier informé du départ de Maurevailles.
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Tout d'abord il n'y prit pas garde. Le capitaine était chargé d'une mission: rien de plus ordinaire,
Mais quelle ne fut pas sa surprise quand il vit, en se mettant à la fenêtre de la maison où s'était établi le marquis de Langevin, Maurevailles appeler les deux autres Hommes Rouges, les entraîner dans un coin de la cour, causer mystérieusement avec eux, et enfin ces derniers lui donner leurs bourses !
— Qu'est-ce que cela veut dire? se demanda-t-il,
Puis, en réfléchissant, il arriva à cette conclusion :
Maurevailles, rendu à lui-même, avait une chance pour retrouver la marquise de Vilers, Lavenay et Lacy, retenus au régiment, garnissaient sa poche d'argent afin qu’il pût, dans le cas où il parviendrait à s'emparer d’elle, prendre toutes les mesures possibles pour qu'elle ne leur échappât point de nouveau.
—Comment lutter contre des ennemis si prévoyants ! se dit-il! Ah bah! N'ils ont pour eux les circonstances et l'argent, moi, c'est Dieu qui m’aidera.
Pendant ce temps-là, grâce à la prudence du colonelgénéral, le Gascon et le Normand ne manquaient ni de dîner ni de boire, Et, le soir même, à moitié ivres, ils avaient déjà oubiié maman Nicolo et lutinait la vantinière en lui chantant à tue-tête :
On fait l'amour Tout le jour, Dans les gardes-françaises.
On fait l’amour, sur ma foi, Dans les gardes du roi!
. Hélas! couché à dix pas d’eux, le sergent Pivoine, l’enroué sergent, les entendit en maugréant, Pauvre Pivoib6!...
IT y avait huit jours que le magnat avait amené la veuve du marquis de Vilers au château de Blérancourt, quand un cavalier longea la lisière de la forêt au milieu de laquelle s'élevait ce château.
Ce cavalier avait dû faire une longue route, car son cheval n'avançait qu'avec peine sur le terrain détrem pé par la pluie et lui-même paraissait très fatigué.
À l'entrée de la forêt, à un quart de lieue du château, il y avait quatre ou cinq maisonnettes formant un petit vill: age.
Au-dessus de la porte d'une de ces maisons pendait la branche de pin qui a coutume de dire aux VOYAgeurs : Voici une auberge.
Triste auberge que celle-là et qui ne devait pas abriter souvent des voyageurs, car il passait bien peu de monde dans ce pays perdu.
Mais enfin on pouvait y trouver bon feu et passable
gite, et en tout cas de quoi se reposer à l'abri de la pluie.
Ce fut donc là que le cavalier frappa.
Nous ne saurions lui donner tort, car, autour d’un énorme brasier de tourbe et de branches mortes, une dizaine de paysans séchaient, tout en causant et buvant du cidre, leurs habits mouillés.
A l'aspect du voyageur qui avait la mine d’un gentil. homme, ils 8 Ecertiront avec empressement pour lui faire place auprès de la cheminée.
—Holà! dit le cavalier, qui est l’hôte ici ?
Un grand vieillard à barbe blanche ôta son bonnet de peau de renard et s'avanca,
—Je suis officier et je vais me battre pour vous dans les Flandres, reprit le cavalier, Je me suis égaré dans vos satanés chemins, et du diable si je sais où je me trouve... Mais, il ne s'agit pas de cela, Avez-vous un coin pour loger mon cheval, une bête de mille pistoles qui est en train de prendre froid ?
—Mon gentilhomme, si vous voulez bien, je mènerai moi-même en person e vot’cheval à l'écurie, s’écria l’hôtelier et je vous assure, foi de Garrigou, qu'il y sera mieux qu'à l'Aigle noir où aux Armes de Picardie, à Novon,
— Quant à moi, une place auprès du feu, une moitié de poulet et deux oeufs me suffiront-—à la condition toutefois que vous avez du vin?...
—Je crois bien, et d’excellent, mon officier. I] y a plus de dix ans qu'on n’y a mie seulement touché. Vous ne trouverez pas dans toute la contrée un seul cabaretier qui puisse se targuer d’avoir de meilleur vin que maître Garrigou de C'hante-Caille,
En tout cas, il ne doit pas y en avoir qui sache mieux vanter sa marchandise, dit en souriant le voyageur, qui alla s'asseoir au coin du feu ét étendit vers les tisons son feutre et ses grosses bottes.
Il y eut un instant de silence, motivé par la présence de l'étranger,
Puis les paysans s’enhardissant reprirent leur conversation interrompue.
—Et tu dis, Jean, demanda l’un d’eux, que le château est habité ?
—Oui, par le vieux seigneur qui est revenu.
— 1 y avait longtemps qu’il n'avait pas mis les pieds par 101?
—Plus de vingt ans. C'était maître Jeanson, l’homme de loi, qui s’occupait de tout.
Et maintenant?
C'est une espèce de sauvage que le vieux seigneur a amené avec lui et qui a l’air d'un voleur plutôt que d’un intendant...
C’est-y pas la méme chose ? interrompit un des pay- Sais,
Tout le monde se mit à rire,
N'importe, reprit le narrateur, c'est curieux tout de méme, allez... Figurez-vous que le château est rempli de sonnettes..,
— De sonnettes ?
Oai. A chaque porte, il v a un fil de laiton qui corresrond à une sonnette placée dans la chambre du sei- Œreur.
— FA pourquoi tout cela ?
— Pour que personne ne puisse entrer dans le château sans qu'il en soit informé, et pour qu'il sache par quelle porte on entre,
—ÆEt comment sais-tu cela, toi, Jean ?
—C'est Philippe, le forgeron, qui me l’a raconté. Il a aidé les ouvriers que le vieux seigneur avait envoyé chercher à la ville pour poser les fils, et, comme il voulait voir si ça allait, il s’est présenté l’autre jour au château.
—Ft il est entré ?
C'est-à-dire qu'il a été reçu par le nouvel intendant, le sauvage... Il y dit: “J’apporte pour votre maître un beau chevreuil que j'ai tué...” Et pendant que l’autre le débarrassait, il a bien remarqué que les portes faisaient tinter des sonnettes.
—Et que lui a dit l’intendant ?
Rien. Il a tiré de sa poche une pièce d’or; il la lui a mise dans la main, et il l’a poussé dehors.
(‘est bien singulier, tout ça. Mais qui sert le seigneur au château ?
_Des muets... Oh! ceux-là, je leur ai causé moi-méme avant l’arrivée de leur maître...
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— Tu leur a causé... à des muets?...
— C'est-à-dire que j'ai essayé; mais ils m'ont fait siune qu’ils avaient la bouche fermée.
—C’est dommage, j'aurais voulu savoir ce que cela veut dire,
— Pardi! il ne tient qu'à toi d’aller au château; tu seras reçu comme Boniface le braconnier.
- Qu'est-ce qui lui est arrivé?
[l'a voulu entrer dans le jardin ,la nuit, pour voir. IT a été saisi par les muets qui l'ont roué de coups de waule..,
— Ah ben alors, fit un autre, c'est presque l’aventure de Sébastien, le cordonnier, qui était allé rôder près des fossés un soir... Il a entendn craquer le ressort d’une arquebuse... 1l s'est sauvé, mais pas assez vite pour ne pas entendre une balle siffler à deux doigts de sa tête.
— Ah ça! que diable racontez-vous-là, mes drôles, s’écria tout à coup le cavalier qui, depuis un instant, avait prêté l'oreille aux propos des paysans, est-ce une histoire ou une légende ?
— Ni l'une ni l'autre, mon gentilhomme, c’est ce qui se passe au château de Blérancourt.
—Et où prenez-vous ce «hâteau ?
—Au bout de l'allée de Saint-Paul... Tenez, vous poûvez l'apercevoir d’ici.
—Et c'est là que se passent toutes ces choses étran-
— C'est |à,
—Ah! palsambleu, il faut que je vois cela jar moième.
—Oui, certes.
—Mais vous n'avez donc pas entendu ce qu’on vient de dire?...
—Peuh! Avez-vous peur que je ne vous pale pas ma nourriture ? Mais au surplus vous avez raison. Cela ne me regarde pas. Me voilà sec; maintenant, je mangerais
bien le poulet tout entier, arrosé de ce bon vin qui n’a pas son pareil... Et j'irai ensuite dormir, afin de pouvoin demain reprendre ma route,
Le temps s'était un peu éclairci, les paysans sortirent l'un après l'autre. Le cavalier, qui depuis un moment semblait préoccupé, put réfléchir tout à son aise.
Au enâteau de Blérancourt, le supplice de madame de Viler. continuait.
Le magnat cependant la comblait de prévenances, mais de la part de cet homme les prévenances lui étaient odieuses,
Par un raffinement de délicatesse, il avait évité même de lui parler de son amour, et des conditions imposées par sa passion sans merci,
Il avait accordé à la marquise dix jours de réflexion. Il voulait la laisser en paix pendant ces dix jours.
[l'avait fait plus.
Pour qu'Haydée ne s‘ennuvât point, il avait envoyé à Paris un exprès, afin de mander auprès d'elle sa soeur Réjane qui lui tiendrait compagnie.
Une heure encore et le délai allait expirer..
Depuis quelques jours, le magnat avait demandé à la marquise la permission de prendre ses repas avec elle. Fatiguée de la solitude, madame de Vilers n'avait pas refusé, Elle ne se défait plus, du reste, des mets que lui présentait le comte, espérant qu'il n’agirait avec elle que par persuation et qu’il n'emploierait ni force ni surprise. Le soir où nous sommes, le comte et madame de Vilers dinaient ensemble dans les appartements de celle-ci.
Au dessert, le magnat se leva:
—[e dixième jour est expiré, dit-il d’une voix émue. Havdée, quelle est votre décision ? Voulez-vous m’aimer ?
-Non!... répondit-elle.
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—Réfléchissez encore !.., - Vous me faites horreur!
—J’ai done bien fait alors *’agir comme je d’ai fait !.…
Que voulez-vous dire? s'écria la jeune femme au comble de l'effroi,
Que vous venez de prendre un narcotique qui, dans quelques minutes, vous livrera sans défense à mon amour...
-Oh le’est épouvantable !
— {est de bonne guerre, Vous me repoussez lorsque j'implore, Eh bien, malgré votre orgueil et vos répulsions vous serez À moi,
—Oh infâme! infâme! répéta madame de Vilers en saisissant un couteau sur la table et en essavant de se lever pour s'élancer vers le comte,
Mais ses forces la trahirent, Tn engourdissement invincible s'empara d'elle...
Elle retomba sur son faut uil,
le vieillard la regardait avec nu scarire ironique.
—"Tu vois bien, ma pauvre i'asiée, dit-il en la tutoyant pour la première fois, tu vois bien que tu aurais mieux fait de consentir, Ah! tu seras à moi maintenant. bien à moi!..,
[ lui prit la main. Vainement elle tenta de le r'epousser,
-Ah!tu ne te doutes pas, continua-t-il en lui enlaçant la taille de ses bras avides, ah! tu ne peux avoir une idée de ce qu'est l’amour à mon âge... Tu ne sais pas quelle lave, à ta seule vue circule dans mes veines: tu ne sais pas quelle tempête s'agite dans mon coeur... Haydée, personne, — personne, entends-tu, — de tous ces jeunes gens qui se disputaient un regard de toi, ne l’a mérité par un amour semblable comparable à celui qui me dévore !..
Et, le visage cramoisi, les lèvres humides, les yeux saillants à faire croire qu'ils allaient jaillir de leur orbite,
les veines du cou gonflées, le vieillard se penchait de plus en plus sur la jeune femme défaillante, qui n'avait plus la force de se reculer pour éviter la souillure de ce contact.
—Haydée, murmura encore le comte, Hhydée tu vas être enfin à moi! à moi!... personne ne peut t’arracher de mes bras !...
[l se pencha sur elle. Ses lèvres touchaient presque les lèvres de la malheureuse femme. .
Une minute encore... et elle allait être à lui quand un coup de sonnette retentit dans la chambre du comte, Le vieillard bondit.
— Qui donc, s'écria-t-il, qui donc ose enfreindre mes ordres et entrer dans le château sans que je suis prévenu ?
[1 s'élanca vers le grand vestibule et se trouva en face d'une jeune fille.
C'était Réjane, la soeur de la marquise, qui arrivait de Paris.
Il s'empressa de la conduire dans les appartements qu'il lui avait fait préparer, puis la laissant à sa toilette et la priant d'attendre la marquise, il revint tout palpitant auprès de celle qui allait être sa proie...
Mais en entrant dans la pièce où il comptait réaliser l'unique espoir de sa vieillesse avilie, il poussa un épouvantable eri de surprise et de rage...
Cette chambre où, peu d’instants auparavant, madame de Vilers inanimée annonçait si bien devoir être en son pouvoir, cette chambre était vide !...
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Quand la marquise, après sa périlleuse torpeur, recou- ‘Ta Sa raison, un cheval de sang l’emportait au galop a travers une forêt,
Sur ce cheval, e lle à était soutenue par un homme dont là main qui tenait les rênes S'appuyait tendrement sur son Coeur, tandis que, de l'autre main. il lui protéceait le visage contre le fouet des branches,
Les souvenirs de la scène du gr lui revin:ent en mémoire; elle pensa au magnat, et un frisson lui parcourut tout le corps.
Mais en levant les veux vers l’homme qui la soutenait, elle reconnut qu'il portait un costume (l'officier des gardes-françaises,
Que s'était-il donc passé et comment se trouvait-elle dans les bras de ce gentilhomme ?
On sait de quelle mission Maurevailles avait été charcé par le marquis de Langevin.
Nous avons vu comment.—après avoir préparé 7 étapes du régiment des gardes-françaises, qui tenait à l'aire joyeusement la route, en régiment d'élite qu’il était,—lancien ami du marquis de Vilers était arrivé chez Garrigou et comment la conversation des pavsans lui avait appris ce qui se passait au château voisin.
En fallait-il davantage pour qu’un soupçon lui traversât l'esprit ?
Maurevailles se promit d’éclaircir ce soupçon. Le soir quand le château fut noyé dans une masse d'ombre, il se hâta d'aller examiner les lieux, au risque de recevoir une volée de coups de bâton comme Boniface ie hraconnier, où un coup de mousquet comme Sébastien le cordonnier du village.
Il ne lui arriva aucune mésaventure: mais 1l se convainquit, à n'en pouvoir douter, qu'il était impossible d'entrer dans le château.
Par la force? On rencontrerait l’armée des muets dévoués au magnat,
Par surprise? Les sonnettes avertiraion:
A tout hasard, il descendit dans le saut-de-loup.
Ce qu'il eut fallu trouver, c'eût été un passage secret comme il en existe dans presque tous les vieux chàteaux, les architectes d'autrefois prévoyant l'amour et le meurtre, ainsi que le besoin du mystère,
Mais le temps et le moven de découvrir ce passage ?
Comme il <e faisait cette réflexion, Maurevailles vit une ombre sortir en quelque sorte du pied de la muraille, à vingt pas de lui, et disparaître rapidement.
Autant que le chevalier avait pu en juger, c'était un enfant, car sa taille atteignait à peine la moitié de la MOV ;
—Mais d'où sortait cet enfant? Maurevailles alla examiner l'endroit, Il ne découvrit aucune porte aucun trou.
Parbleu, se dit l'officier, j'en aurai le coeur net. Ce promeneur nocturne reviendra probablement au loais. [l ne s'agit que de l'attendre.
M. de Maurevailles avait passé plus d'une nuit en plein air au bivouac: quelques heures de faction sous Ia pluie ne l’effravaient donc pas.
Il se blottit le plus commodément possible sous un toit de plantes grimpantes. et attendit le retour de l’ombre,
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Il v avait à peu près deux heures qu'il était là et il commençait à maugréer, quand un pas pressé se fit entendre, En même temps l'ombre surgissait sur le bord du talus et se laissait glisser jusqu'au fond du saut-deloup.
Maurevailles Jui mit la main au collet.
— Grâce, Monseigneur, miséricorde, gémit l'ombre en s'affaissant.
Maurevailles examina alors sa capture.
C'était un être bizarre: Pas tout à fait trois pieds de haut, une tête énorme et plantée de cheveux en broussailles, des bras démésurément longs, des Jambes fendues jusqu'au milieu du torse: un nain difforme et hideux.
— Qui es-tu et que fais-tu 142 demanda l'officier.
—Je suis un des serviteurs du château, répliqua le nain qui se rassura un peu en voyant qu'il avait affaire à un étranger.
— Tiens, tu n'es pas muet, toi?
—Ne dites rien, mon gentilhomme, j'ai feint d’être muet pour être amené en France, paree que chez nous personne ne voulait m'employer, Je suis trop petit. Et puis, j'adore le vin de France... Oh! le vin de France! Comme ïi! donne de beaux rêves! Et c’est pour cela que, la nuit, je m'échappe, afin de boire et de causer un peu avec les bons compagnons. .
—"Tu aimes le vin de France, dit Maurevailles en souriant, Aijimes-tu aussi l'or de France ?
La figure du nain s’éclaira.
—Et veux-tu beaucoup de pièces comme celles-ci ? continua l'officier en lui mettant un louis dans la main.
—(Que faut-il faire, Monseigneur ?
—Me montrer le passawe par où tu rentres au chfteau,
Un tressaillement d'effroi secoua le corps débile du nain. 6
-Le magnat me tuerait, s'écria-t-il,
Allons done, qui te trahira ? répliqua Maurevailles en Jui présentant un second louis,
L'effet de l'or fut magique. Les veux du nain s'éclatrèrent, Il se redressa,
-Venez, dit-il.
[alla jusqu'à la muraille, se baissa, appuva trois fois son pouce sur une tête de clou que, même en plein jour, Maurevailles n'aurait pas remarquée, et une énor- Jne pierre tourna sur elle-méme, ouvrant un passage suffisant pour deux hommes,
Entrez, dit le faux muet. Navez pas peur. J'ai coupé la corde de la sonnette,
Entre le premier, maître gnôme, répondit l'officier et souviens-toi qu'à la première trahison, je te passe mon épée à travers du corps.
— Mais en vous trahissant, dit le nain, je me perdrais moi-même: le magnat me ferait pendre. Tandis qu'avee vous, au contraire, j'aurai de quoi boire du bon vin de France jusqu'à la fin de mes jours.
L'ouverture démasquée par la pierre donnait sur un escalier en cobimacon, ménaueé dans l'épaisseur de la muraille. 4 la hauteur d'un second étage, un couloir s’'étendait perpendiculairement à la muraille extérieure.
—Comiment as-tu découvert ce passage, maître gnûme? demanda Maurevailles.
—Je m'ennuvais, moi qui aime à causer, d'être toujours en tête-à-tête avec toutes ces langues mortes. Je me suis souvenu qu'aux bords du Rhin, chez nous, les vieux burgs ont des escaliers secrets, Jai cherché et j'ai eu vite trouvé.
—Où conduit ce passage ?
—Au-dessous de Ja chambre où je couche, Mais ce n'est pas le seul. Ce souterrain est comme la toile d’une araignée, quand on est au milieu, on voit des rayons partout.
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— Et y at-il un souloir qui aille à la chambre de la comtesse Haydée ?
—Comment, vous savez?.+, Au fait, je suis bête, moi... je me demandais pourquoi vous vouliez entrer dans le château !... Certes, oui, mon gentilhomme, il doit Yen avoir un, mais où est-il? Je n'ai pas le temps de le chercher maintenant : voilà le jour qui va venir et on s'apercevrait de mon absence, Mais ce soir, si vous voulez...
Maurevailles mit un nouveau louis dans la main du faux muet, Enfin! se dit-il en remontant sur les glacis du saut-de-loup. La marquise sera à nous!
Et il examina attentivement l'endroit où il était, pour être bien certain de retrouver sa route.
Le soir où nous sommes, il était entré seul dans le couloir secret où le nain l’attendait.
Venez, dit celui-ci, j'ai trouvé.
Et il le conduisit dans le troisième couloir à droite, à partir de celui par déquel il avait gagné le centre de la toile d'araignée, A certain endroit, un mince filet de umière, passant comme par le trou d'une épingle, traversait l'obscarité.
Je trouve tout, je trouve tout, disait le nain en fré- Ollant, IT va un tableau mobile par lequel on peut enrer chez votre bonne amie, Seulement il faut attendre: le Vieux comte y est, J'ai fait un trou. Vous pouvez VOIE Tr,
Maurevailles vit, en effet, le magnat assis à table visi-vis de la comtesse Haydée.
Le vieillard était juste en face de lui. Il causait vt souriait. Quant à la comtesse, qui lui tournait le dos, Maurevailles avait le droit de supposer qu'elle aussi caue «uit affoctuensement avec lo macwnat,
Il avait donc la rage dans le coeur. Vingt fois l'envie Jui prit de bondir dans la salle et de poignarder le comte de Mingréli et Haydée...
Mais il se contint, voulant attendre. .
Quand il vit le comte penché sur Ja
jeune femme inerte, il n’y
put tenir et chercha du bout du doigt le bouton qui faisait tourner le tableau.
C’est à + moment que les sonnettes retentirent et que le magna! sortit.
À l’arrivée de Réjane, ie magnat, nous l'avons dit, l'avait à la hâte conduite à son appartement,
Lau: recommandant expressément de ne pas bouger, 1! était allé
donner des ordres, puis était revenu an plus vite vers
Haydée, Mais quelque diligence qu'il eût faite Réiane.
sée d'embrasser sa soeur, était venue avant lui.
sit
j\res- Et qu'avait-elle vu en écartant la tapisserie ?
Ille avait vu l'homme qu'elle aimait, celui dont elle avait fait son râûve, son espoir, Maurevailles enfin, se glisser par l'entrehäillement du tableau. s'approcher de la marquise de Y'wrs, la regarder avec passion, déposer deux baisers sur ses veux clos. puis l'emporter, radieux, par le couloir secret !
C’était horrible!
Cet ange venait d'entrevoir l'enfer !
La jeune fille, quoique étant à l'instant même initié au mal, resta ange,
Maurevailles avait laissé le passage ouvert.
Elle se dit :
—Si le magnat s'en aperçoit, il saura où le poursuivré, ..
Et elle remit le tableau en place!
Puis elle s'enveloppa dans les plis da l’immancn tanis-
serie qui cachait la porte par laquelle allait entrer le magnat...
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Et le cheval galopait à travers les halliers, emportant l'officier des gardes-françaises et Ja marquise de Vilers,
—Qui êtes-vous? s'écria celle-ci en faisant un mouvement pour se dégager.
Mais le cavalier l’enserra plus étroitement encore en répondant :
—Je suis lun de ceux qui t’aiment et qui donneraient leur sang pour toi. Je suis l’un des Hommes Rouges. Souviens-toi de Fraulen, Je suis le chevalier Albert de Maurevailles.
La marquise, épouvantée, poussa un grand cri.
A ce cri répondit une autre exclamation.
Et des broussailles sortit, à vingt pas en avant du cheval, un jeune homme portant, lui aussi l'uniforme des gardes-françaises.
Il s'élança pour barrer le passage, mais Maurevailles fit faire à son cheval un bond de côté et lui enfonca ses éperons dans le ventre...
Le cheval était passé... Le soldat à pied, ne pouvait espérer le rattraper, ni même le suivre.
Mais il eut une inspiration subite.
ii tira son sabre, et avec la rapidité de l'éclair, Îe lança par la pointe vers les jambes du cheval.
L’arme tournoya en sifflant jusqu'à ce qu’elle eût atteint son but...
L'animal venait de s’abattre..….
Il'avait un jarret coupé.
Ce jeune homme, arrivé si à propos pour arrêter la fuite de Maurevailles, on l'a deviné, c'était Tony...
Tony qui, voyant Lavenay et Lacy retenus par leur service auprès du marquis de Langevin, s'était dit :
—Le danger n'est plus ici, il est Jà où va Maurevailles,
Où se rendait Maurevailles,—officiellement du moins — Tony le savait bien.
En sa qualité de secrétaire du colonel, il avait luimême rédigé les pleins pouvoirs avec lesquels l'officier était parti.
Mais, dans le temps que lui laisserait l’accomplissement de son devoir, qu'allait faire Maurevailles ?
Cela ne laissa point que d’intriguer le jeune homme,
Aussi se promit-il de se servir de la première circonstance qui lui permettrait ou de rappeler Maurevailles ou de le rejoindre, Elle ne se fit pas attendre.
Le lendemain, le maréchal de Saxe, sous qui maintenant étaient les gardes-françaises, ordonnait au marquis de Langevin d'attendre le gros de l’armée à trente-cinq lieues de Paris, sur la route des Flandres. Tony alla trouver le colonel-général et lui demanda d’être le messager qui irait dire au chevalier de Maurevailles de ne pas continuer sa route au delà de trente-cinq lieues et choisir pour l'état-major des logements convenables, appropriés à un séjour plus ou moins long.
Bien qu'il lui en coûta un peu de se séparer de son se-
Et Tony, muni de son ordre, partit immédiatement au grand galop, dans la direction qu'avait prise Maure. vailles.
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ment faure.
On à vu comment il était arrivé à point nommé dans la forêt de Blérancourt,
En s’abattant, le cheval avait entrainé, sur la mousse du hallier, Maurevailles et la marquise,
Rompu aux exercices du corps, toujours prêt à tout accident, le capitaine n'avait eu qu'à ouvrir les jambes pour se trouver debout et sans aucun mal,
Quant à la marquise, qui était en travers du pommeau de la selle, elle avait simplement glissé à terre.
Tony s'élança pour la relever.
Mais déjà: Maurevailles avait mis l’épée à la main. D'un bond, il se plaça devant elle,
Et Tony était désarmé !
Le cheval était tombé sur son sabre, sur lequel il se tordait dans les douleurs que lui causait sa blessure,
—Ah® petit misérable, s'écria Maurevailles, tu te trouveras done toujours sur notre route! Jeevais te guérir une bonne foi de ta manie de te mêler de ce qui ne te regarde pas.
Et il fondit sur Tony, l'épée haute, Te jeune soldat n'eut que le temps de bondir en arrière.
—-Au secours! cria inconsciemment la marquise.
—Tiens, tiens, dit railleusement Tony, il paraît que nous ne reculons pas au besoin devant l’assassinat, monsieur le capitaine ?...
—-Défends-toi!... cria le comte en le poursuivant.
—Me défendre? Avec quoi?... Ah !de capitaine aux gardes-française, devenir voleur de femmes et spadassin, pour un gentilhomme, la chute est lourde!... Tonv, en fuvant d'arbre en arbre, avee l’aoilité
Han .
d’un gamin de Paris et en évitant les atteintes de Maurevailles, qui, écumant de colère, le poursuivait toujours.
RE
—Au secours! au secours ! continuait de crier la marquise affolée,
—Je te clouerai comme un hibou 1, long d’un de ces arbres! hurlait le capitaine en courant après Tony.
Mais le gamin, toujours railleur. répliquait :
— Vous ne clouerez rien du tout! Dites donc, capitaine, et moi qui vous apporte un ordre du colonel
Un furieux coup d'épée habit. Il gagna au lar
léchirer le revers de son
—Sapristi, vous avez justement failli le trouer. Si C'est comme ça que vous recevez les messagers, . ,
Il fut de nouveau obligé de s’effacer derrière un arbre,
— Ah! c'est ennuyeux, à la fin, dit! baissant et en ramassant vivement une grosse pierre, il faut que je remplisse ma mission, moi!...
Et la pierre lancée avec une sûreté de coup d'oeil infaillible, alla frapper l'ennemi en plein front.
Maurevailles poussa un véritable rugissement en portant les doux mains à son visage.
Tony profita de l'instant et bondit sur lui pour le désarmer.
Mais ce mouvement lui fut fatal. I] glissa et tomba à la renverse,
Maurevailles, triomphant de sa douleur, lui mit un pied sur la poitrine et leva son épée...
La marquise eut un cri terrible et ferma les yeux.
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Inévitablement Tony allait mourir, quand un grand bruit de gens et de chevaux se fit entendre,
Maurevailles, surpris et prêtant l'oreille, n’abaissa point son épée...
Qui done pouvait venir ?
C'était le magnat qui, aussitôt après la disparition de 4 Inarquise, avait mis sur pied ses muets et les avait lancés dans toutes les directions.
Bien que le nain, complice cle Maurevailles, eût fai son possible pour diriger les recherches dn côté opposé à celui par où le capitaine avait pu fuir, il n'avait pas été difficile de retrouver les traces du cheval qui, lourdement chargé, enfonçait ses sabots profondément dans e sol, et dont les pas ne pouvaient se confondre avec les diitres,
En voyant arriver sur lui les gens du magnat, M. de Maurovailles abandonna tout à fait Tony pour leur tenir têt
\ comment lutter, un contre vingt ?
Lans l’e1 "n d’un mur où l’on a ses ennemis 4 If face, il y a moven de résister,
Dans une forét où l’on peut être entouré et frappé par derrière, c’eût été folie d'essayer.
ik capitaine ne s'en tira que par un coup d’audace
N'attendant pas l’attaqn choisit son adver re,
Fondant sur l’un de ceux qui «e trouvaient le plu ‘loignés de lui, il le frappa de son épée, le renversa,
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sauta sur le cheval et par un bond prodigieux s’élanca : hors du hallier,
‘ Mais, avant de faire ce bond, il eut le temps de crier ; : dl à la marquise:
? -Vous m'échappez cette fois encore, ma juise,.., Mais vous serez aussi malheureuse que moi... Celni | que vous aimez, votre mari, est mort!!! Si vous ne me croyez pas, demandez à votre ami, le courtaud de bou- x tique ! s
Et désignant Tony d'un geste méprisant, il disparut, sans qu'on le poursuivit ette fois, le seul ordre qu'a- Vaient les muets étant de retrouver madame de Vilers.
Hi Tony s'était relevé, è
Délivré de Maurevailles, sa situation ne valait guerre : mieux, car les gens du magnat l'entouraient et mena- ° Gaient de lui faire un mauvais parti. :
Ni le jeune homme eût eu une arme, il eût certes, :
malgré la difficulté de renouveler pareille surprise
is essavé, comme Maurevailles, de démonter un des muets :
ü pour fuir sur son cheval, en emmenant la marquise. :
; Nous savons que Tony ne doutait de rien, Au besoin il eût tenté de faire une trouée. 0
Mais Tony n'avait pas d'arme...
| Rien, pas méme un troncon de lame, us | Faudrait-il done que Tonv se rendit et demandât | grâce au vainqueur ? k
Se rendre!... demander grâcc!... A cette pensée, ï
le jeune soldat sentait son sang bouillonner. Et cepen- k dant oui, il le fallait. La marquise était là, au pouvoir : du magnat, menacée par Maurevailles qui voudrait prendre sa revanche et par les deux autres Hommes : Rouges qui allaient arriver eux aussi. 1 Plus que jamais, elle avait besoin d'un défonsour, E
I] était donc nécessaire que Tony vécut pour la protéger,
Tony faisait ces réflexions tandis que le magnat, cer-
lança crier
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tain que son prisonnier n'échapperait pas, s'occupait de la marquise qu'il faisait prendre par deux hommes et déposer sur une litière jmprovisée avec des branches d'arbres et des manteaux
Tout à coup le jeune secrétaire de M, de Langevin eut une inspiration,
1] s'approcha du magnat et, ôtant son chapeau g'alonné comme pour témoigner de ses intentions parle- Hentaires :
Monsieur, dit-il, permettez-moi de m'expliquer,
€ magnat inclina affirmativement la tête.
-Vous me prenez probablement, reprit Tony, pour le complice de l'homme que vous poursuiviez. Ce serait une grave erreur. Je passais, au contraire, me rendant à un château situé non loin d'ici, quand je l'ai rencontré emportant de force cette dame qui se débattait contre son étreinte, J'ai essayé de la lui arracher en frappant son cheval que vous voyez là gisant à terre. Lai, par contre, a voulu me tuer, et sans vous il v aurait facilement réussi, Nous sommes donc loin d’être complices.
Le magnat n'eut pas besoin de réfléchir pour se rendre à l'évidence, La position désespérée dans laquelle il avait, à son arrivée, aperçu le jeune garde-française, aurait même dû suffire à l'éclairer.
— Et, maintenant, reprit Tony, si vous êtes, comme je le suppose le maître de ce château, j'ai un ordre à vous montrer, un ordre qui n'autorise à le requérir pour le logement des officiers des gardes-françaises. .. Voici cet ordre.
Fony parlait haut et ferme. I] sortait à demi, des revers de son uniforme, le pli scellé aux armes du marquis de Langevin et dont nous savons le contenu. Le magnat n'osa refuser.
Soit, dit-il, venez.
Tony alla reprendre, sous le cadavre du cheval, son sabre de garde-française, prit le cheval d’un des muets
Un .
qui portaient la litière de la marquise, et suivit le cortège Jusqu'au château.
Grâce à l’ordre du marquis de Langevin, Tony ne pouvait y être considéré comme un intrus.
Bien au contraire, il était presque un personnage ofliciel,
Et bien que peu familiarisé avec les affaires de le France, qu'il habitait rarement. le magnat se considérait comme tenu de faire les honneurs du château à son hôte.
Puis, le vieux comte n'oubliait pas que c’était grâce à l'intervention du jeune homme que ses gens avaient pu rejoindre le ravisseur, qui avait sur eux une forte avance,
Il se disait que Tony avait failli être tué par ce ravisseur et se rappelait les paroles d’adieu.
Il était donc certain que Tony devait avoir une hain2 mortelle pour Maurevailles et qu'au cas où celui-ci ferait une nouvelle tentative, son hôte pourrait aider à la déjouer et à la repousser.
Enfin, le magnat fut touché de la délicatesse du jeune homme qui, à son arrivée au château, choisit pour le colonel et ses officiers un pavillon situé à l'opposé de celui dans lequel se trouvait les appartements de la marquise,
Au bout de deux heures, Tony était done invité à circuler à sa guise dans le château,
Il en profita pour se rendre auprès de la marquise.
Il la trouva agenouillée au fond d’un petit boudoir.
Elle portait déjà des habits de deuil et pleurait.
À la vue de Tony. elle jeta un cri, et, toute défaillante, vint au devant de Jui.
—Ah! dit-elle, vous qui m'avez deux fois sauvée, vous qui avez peut-être vu mon malheureux époux le jour de sa mort, vous qui saviez sans doute... Madame, interrompit Tony, je savais tout !
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—Oh! je vous en prie, parlez.
—J’ai recueilli le dernier soupir de votre mari, continua le jeune homme, et, à l'heure suprême, votre nom errait sur ses lèvres. C’est pour obéir à sa dernière volonté que je me suis tu.
La marquise pleurait à chaudes larmes: elle avait pris les mains de Tony dans les siennes et les pressait tendrement...
—Mais, s’écria-t-elle tout à coup avec une explosion de douleur, qui donc l’a tué?
— L'homme avec qui j'ai voulu me battre quelques heures plus tard.
Et alors Tony raconta simplement tous les faits auxquels il s'était trouvé mêlé,
Et haletante, avide, la marquise l’écoutait,
—Mais enfin, Monsieur, dit-elle, lorsqu'il eut terminé son récit, qui done êtes-vous ?
Cette question fit tressaillir le jeune homme.
Un moment il courba le front.
Mais presque aussitôt il le releva.
—Madame, dit-il avec une noble modestie, j'étais il Y à trois semaines, comme le disait M. de Maurevailles. un pauvre commis de boutique, un enfant recueilli par charité.
La marquise eut un geste d’étonnement.
—C’était en cette qualité que je suivais M. de Vilers qui sortait de la boutique de friperie où j'étais commis, Je vous apportais des costumes pour le bal de l'Opéra.
Votre époux fut provoqué devant moi.
lors une révolution s’opéra en moi. Je compris que la Providence, dans ses vues impénétrables, me confiait une mission,—la mission de venger l’homme que je venais de voir mourir, la mission de protéger la femme qu'il laissait en ce monde,
Quand il tomba mortellement frappé, son regard ne rencontra que le mien. Le meurtrier avait fui.
F ges
Et c'est pour cela, madame, acheva Tony avec chaleur cest pour cela que vous m'avez rencontré le soir à l’Opéra; pour cela que, le lendemain déjà, je songeais à étre soldat, car l'épée est une noblesse !
Peu à peu le jeune homme avait pris une fière attitude. son regard s'était enflammé, son geste était devenu solennel, |
La marquise le regardait et, sous ses larmes. elle eut presque un sourire,
— Vous êtes un noble coeur. dit-elle.
— Madame, reprit Tony, je partirai bientôt avec mon régiment, et avant un an je serai officier... Mais, d'ici lt, quoi qu'il arrive, je veillerai sur vous, et ni M, de Maurevailles, ni M, de Lacev, ni M. de Favenar ne parviendront jusqu'à vous,
La marquise lui tendit sa belle main à baiser, mais hocha la tête,
— Monsieur Tony, dit-elle, s'il est vrai que parfois les pressentiments et les voeux des infortunés portent bonheur, laissez-moi vous dire que vous deviendrez un jour un des plus brillants officiers de l’armée de France!
Fonv jeta ‘un eri d'enthousiasme...
—Mais, maintenant, madame, dit-il après un moment de silence, voudriez-vous me permettre de vous demander à mon tour comment je vous ai trouvée dans ce château en compagnie d’un homme que vous détestez plus que moi encore ?
Et la marquise lui expliqua pourquoi, persuadée qu'elle sauvait ainsi son mari.—qu'elle crovait vivant — elle avait consenti à suivre le comte de Mingréli,
Avec toute la pudeur quelle devait à ses instincts autant qu'à son éducation, elle lui fit part des infâmes propositions du magnat,
Quand elle en arriva à parler du soporifique :
Oh, le misérable! s'écria Tony. Mais alors qu'allez-
vous devenir ?
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—Tranquillisez-vous, mon parti est pris. Il est bien unple, Je refuserai désormais toute nourriture, toute boisson, Mon mari est mort. Je mourrai.
Mourir? Vous! Mais vous n'en avez pas le droit. fl laut le venger, Voudriez-vous me laisser poursuivre seul cette tâche ?
—Ma douleur m'enlèvera tout courage...
Le jeune homme eut un mouvement sublime,
—Du courage? Mais je vous en donnerai, moi, Moi et un autre,
—Que voulez-vous dire ?
—(ju'une grande consolation vous est réservée, car celui que vous pleurez a laissé un enfant...
—Mon mari ?t
—Oui, une fille qu'il a eue longtemps avant de vous connaître. Elle a aujourd'hui quinze ans. Elle est tout son vivant portrait. Cette fille, c'est lui encore. C'est sa chair, c'est son sang. Vous la verrez, je vous le promets. Vous l’aimerez. N'est-ce pas que maintenant: vous vous sentez du courage ?
Déjà la marquise était transfigurée. Elle ravonnait. Elle allait voir, embrasser sinon son mari, du moin: quelque chose de Jui.
Mais soudain son beau front s'obscurcit de nouveau,
— Nous oublions le magnat, dit-elle, Qui sait ce qu'il ‘era de moi si} parvient à m'endormir encore ?
A ces mots, Tony se redressa :
—Ne craignez rien, Madame, s'écria--il. Vous avez quatre ennemis, et je sens en moi la force de huit hom- "| Ines,
Quatre jours après, les roulements
du tambour et le froissement dse armes éveil]
aient de nouveau les échos de la forêt de Blérancourt, depuis longtemps habitués à un plus long sommeil.
Les gardes-francaises arrivaient, L'avant-varde, qui les avait ]
récédés d'une heure, avait, à
t défaut de logements choisi, d’après de Tony, les emplacements nécessaires au de huit mile hommes.
les conse]]s
campement
Aussitôt arrivée, chaque compagnie, était informée du } la direction des
chaque escouade oint qu'elle devait occuper et, sous sous-officiers. s'empressait le ses tentes où d'organiser ses bivouacs.
Quelques vieux officiers d
dresser
e fortune, des moustaches grises qui devaient leurs 6 aulettes à vingt ans de cam- £ | |
pagnes et à autant de blessures, restèren
t pour surveiller le campement,
La jeunesse dorée du régiment, les brillants capitaines qui faisaient l’ornement de Versailles, se rendirent directement au château, où l’on sait que Tony avait préparé leurs logements.
Quant au marquis de Langevin, le colonel, il se promena de long en large, regardant ce qui se passait, ohservant le bivouac, s'inquiétant de savoir si tous les physique comme au moral.
Au bout d'une heure. tout. installation était termi-
hommes étaient bien. au
née, ef devant les feux qui flambaieni Joveusement, lea euisiniers d'esco ade, manches retroussées jusqu'au coude rn placé par un bonnet, surveillaient
et le échos bitués
eure, nsei]s
‘nent
uade sous
‘esser
aches cameiller . les rsail-
sait
pro- OÙ « les |.
TIMi= , les u’au uent
PTE pu
les marmites dans lesquelles cuisait le dîner, tandis que les vivandières mesuraient à l'avance les bouteilles et les chopines afin d’aller plus vite à la besogne quand le grand moment de souper arriverait.
— Allons, tout va bien, dit le colonel.
Et, après un dernier coup d'œil aux gardes du Camp, il alla rejoindre son état- -Major au château.
En prenant place au rapport, il fit appeler Tony.
Le jeune caporal se rendit immédiatement à l’ordre de son chef, qu'il trouva au milieu de ses officiers.
Le marquis de Langevin le reçut d’un air sévère, auquel il ne l'avait pas accoutumé.
Le jeune homme se douta de ce qui était arrivé.
Avr sa lutte dans le bois, Maurevaille s, fuyant les gens du magnat, était revenu vers le colonel, auquel il
ait raconté à sa façon ce qui venait de se passer.
“te lement le récit n'avait pas été à l'avantage de Tony, que Maurevailles avait dépeint comme un mutin et un indiscipliné,
Gaston de Lavenay et Mare de Lacy s'étaient joints
à Maurevailles pour desservir le jeune garde auprès de son protecteur,
Le colotiel connaissait depuis longtemps les trois amis et les estimait fort pour leur bravoure.
Il ignorait quelle haine féroce les poussait à se défaire de Tony.
Aussi était-il résolu à sévir rigoureusement contre le soldat qui abusait de la faveur dont on le comblait pour vouloir marcher de pair avec ses supérieurs, les insulter, tirer l’épée contre eux.
Cela coûtait beaucoup au marquis, car il affectionnait son jeune secrétaire, Mais il était, avant tout l’homme de la discipline et de la justice.
Il commença done par demander brusquement au jeune homme Pemploi de son temps, à partir du moment où il avait quitté Paris pour se rendre en mission.
—Mon colonel, répondit Tony, j'ai, ainsi que reçu l’ordre, suivi la route de Maurevailles état-major,
jen ai parcourue par le capitaine , choisi ce château pour vous et votre retenu les provisions nécessaires.
— Vous savez bien que ce n’est pas de cela qu'il s'agit, Allons, pas de tergiversation. Parlez,
Tony se tut. Le marquis de Langevin reprit :
—Je vous demande de quel droit vous vous mêlez des affaires particulières de votre capitaine,
Le jeune homme nâlit.
—Mon colonel, dit-il. Je ne puis répondre à cette question que devant vous et vous seul, ..
—Ù s'agit d'une faute contre la di cipline, Ces messieurs doivent être éclairés comme moi.
— Alors, mon colonel, faites-moi fusiller tout de suite. Il est des choses que, méme devant je ne déclarerais pas!...
— Une nouvelle mutinerie, petit drôle ?...
colonel furieux.
un conseil de guerre, s'écria le
—Pardon, mon colonel, mais vous m'interrogez sur une affaire d'honneur et de délicatesse, et en ces questions-là vous êtes trop bon juge pour ne pas me dire tout à l'heure que j'ai raison.
Le vieux marquis tortillait furieusement sa moustache grise, ce qui était chez lui le signe de l’indécision. I] réfléchit un moment et dit:
—Je crois que tu espère m'attendrir en me flattant, gamin!... mais cela te coûtera cher si tu me trompes !
Et, se tournant vers ses officiers qui regardaient curieusement, il reprit :
— Messieurs, soyez assez aimables pour me laisser seul avec ce blanc-bec qui a une confession à me faire. Je vais voir tout à l'heure sil faut Ini donner l’absolution ou iui infliger une dure pénitence. J'ai bien peur que ce ne soit Je second cas qui arrive.
Les officiers se retirèrent. Le marquis demeura seul
ai : avec Tony.
ine M tv : 5 : , :
Le —Eh bien, qu’as-tu à me dire, voyons, parle!... lui } . ,
dit-il, mil Tony lui raconta brièvement, mais sans omettre au-
cun détail, l’histoire du serment des Hommes Rouges | telle qu'il l'avait lue dans le manuscrit du marquis de d Vilers, et les événements qui avaient été la conséquence de ce pacte.
En apprenant comment et par quelle main son ancien compagnon d'armes avait été frappé, M. de Langevin eut un soubresaut de surprise, mais il fit signe à Tony . | de ne pas s'arrêter.
= —Ah ça! morbleu, dit-il, quand celui-ci eut fini de 7. raconter son histoire et ce qui s'était passé entre Mau- 5 revailles et lui dans le bois; ah ça! je comprends bien
l'envie qu'ont eue ces messieurs de tuer ce pauvre Vilers, lo je comprends bien le désir qu'ils ont de s'emparer de sa
veuve... mais toi, toi, mon petit Tony, que diable fais- . tu dans cette affaire ?
—Dame, mon colonel, puisque j'ai juré au marquis
e8- de A . de Vilers mourant de le venger et de protéger sa veuve, Ft “4 . . .. , il faut bien que j’accomplisse mon serment.
a —Tu te feras massacrer, malheureux enfant !
[l —Bah! mon colonel, est-ce qu’un garde-françuise doit craindre la mort ?
—La mort en raie. ‘levant l’ennemi, pour son dra- ' : peau et pour la France, non, celle-là, on ne doit pas la | craindre... Mais la mort par lx main d’un lâche, d’un
u- ch 5 ’
assassin, dans l'ombre, il faut la craindre, Et puis, il He mon ami, songe à ceux que tu ai.nes ot qu tu as laissés n à Paris, attendant ton retour; car :i j'ai bon souvenir, : tu es allé embrasser quelqu'un avaui ton départ, n’est- 11e ES ce pas ?
—Qui, mon colonel, mame Toinon.
—Et qu'est-ce que mame Toinon? Ta mère?
— Non, mon colonel, Certes. je l’aime autant que si j'étais son fils; car elle a fait autant pour moi que gi elle avait été ma mère véritable. “
—Et où est-elle, ta mère véritable 2...
Tony haussa les épaules et répondit tri
—Je n'ai jamais connu mes parents.
— Mais où as-tu été élevé ?
stement :
—Je crois bien que c’est dans un petit vill de Paris.
—Qui te fait croire cela ?
—C'est que je me souvie
age près
ns que mes premières années la campagne, chez des paysans et que la femme qui m'élevait allait à Parie souvent... — Mais où était-ce ?
—Ah! mon colonel,
se sont passées À
Parle, tu m'intéresses vivement.
je n’en sais pas davantage...
Le marquis de Langevin, qui depuis un instant avait regardé Tony attentivement, s'était mis à marcher à grands pas et semblait en proie à une vive émotion.
— Voyons, cherche, tâche de te rappeler !... murmua-t-il sur un ton de prière, Tu as bien quelques souvenirs d'enfance... Dis-moi tout ce que tu sais, D’abord, comment étaient-ils, les gens qui t’ont élevé ?
—Îs étaient bien bons, mon colonel, voilà tout ce que je sais, répondit Tony, stupéfait de l'émotion du marquis.
—Mais cherche, cherche done !.….
souviennes !...
—Mon colonel!...
—1] n’y a pas autre chose, un indice, un mot que tu te rappelles ?
IT faut que tu te
Le marquis en disant cela avait saisi les maine de Tony.
— Alors ne vous moquez pas de moi, reprit l’enfant.
Ne me dites pas que je vous faie un conte. maïs il ya une chose qui est gravée dans mon coeur. Un soir. c'était encore au village... nous avions pris notre repas
PT
et ma mère nourricière me faisait faire ma prière. J’allais donc me coucher... Tout à coup, la porte s'ouvre brusquement, des hommes masqués font irruption dans la pièce où nous nous tenions, “ Sauve-toi, ils veulent te tuer ” me crie la brave paysanne, en se mettant entre les hommes masqués et moi. ÆEpouvanté, je m’enfuis par une porte qui donnait sur le verger, mais non sans voir celui qui me servait de père renversé par ses agres-
seurs, blessé, sanglant... .!'ivais tout au plus six ans. Mais, s’interrompit Tony, qu’avez-vous, mon colonel ? —Moi... rien... rien... continue! La route m’a
fatiguée, A mon âge, mon ami, cela n’a rien de surprenant. Mais reprends ton récit. Tu m'intrigues an plus haut point.
—Mon Dieu, mon colonel, il me reste bien peu de choses à vous dire... Eperdu, j'ai marché au hasard à travers champs, me dirigeant vers les lumières que j’apercevais au Join et qui étaient celles des barrières de Paris... j'arrivai dans la ville... je continuai d’aller devant moi, jusqu’à ce que je tombasse de fatigue et de
sommeil... C’est alors que cette brave et digne femme, mame Toinon, la fripière de la rne des Jeux-Neufs, prit pitié de moi, me recueillit, m’adopta... Mon colo-
nel, vous chancelez?...
En effet, le marquis de Langevin tremblait épouvantablement ; il était d’une pâleur mortelle! Il passa la main sur son front, et murmura avec effort :
-—Non, je n’ai rien... rien... tais-toi!...
Le colonel continua à regarder attentivement Tony, en semblant chercher sur ses traits une ressemblance... À la fin, il se remit et dit froidement, presque avec sécheresse :
—(C’est bien, Tony. Vous resterez mon secrétaire et je me charge de vous. Je vous défendrai contre toutes les attaques, je confondrai ceux qui voudraient vous nuire...
Tony remarqua que le marquis de Langevin ne le tutoyait plus.
—Enfin, continua le colonel, je me mettrai aussi du coté de votre protégée, c’est mon devoir de genti homme et de Français, c'est mon devoir d'homme d'honneur... Si MM. de Lavenay, de Maurevailles et de Lacy trouvent que trop de distance sépare leurs épées de la vôtre, j'abrégerai celle qui est entre mon épée et la leur.
Maintenant, allez, Tony, vous êtes pleinement justilié, Mais, avant de vous retirer, jurez-moi, puisque vous tenez si bien vos serments, que vous ne répéterez jamais à d’autres ce que vous venez de me dire et que vous oublierez que je vous ai interrogé,
Et, comme Tony levait la main, le colonel ajoute avec bonté, en le tutoyant de nouveau :
—Va, mon enfant, va!.
Tony sortit tout ému...
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isarrivée du régiment des gardes-françcaises à Blé-
ancourt contrariait singulièrement omite de Min creli,
En amenant Haydée au château, il avait espéré l'y soustrasre à tous les regards.
Le château de Blérancourt était isolé. s longtemps inhabité: il v avait donc peu de ices pour
qu'on vint y chercher la jeune femme, se disait le comte,
L'arrivée de Maurevailles et l'enlèvement de la mar: juise avaient 6té la première preuve de son erreur.
L'installat: le Tony au château avait été la seconde,
eDe même que les Hommes Rouges, le magnat, en effet, n'avait point tardé à ressentir les effets du rôle pris par Tony dans ce drame enchevêtré.
Ce maudit gamin vovait tout, se mêlait de tout, était partout.
C'était évidemment d’après ses conseils que la marquise, devenue à bon droit méfiante depuis la terrible scène du soporifique, évitait de se trouver seule avec le misérable qui se faisait passer pour son père.
De plus, la présence de Tony l'avait singulièrement enhardie.
Le comte avait jugé convenable d'inviter le secrétaire du marquis de Langevin à s’ass oir à sa table pour le premier repas pris par lui à Blérancourt.
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Mais ne voilà-t-i] pas qu'au dessert la marquise dit à Ton :
— Vous nous honorerez, Monsieur,
en partageant désormais nos repas.
—Mais non, avait essayé de dire le magnat, monsieur préférera certainement manger dans sa chambre.
—Du tout, avait répliqué la marquise, il est trop bon gentilhomme pour nous priver du plaisir de sa compagnie..,
Et le magnat avait 1
emarqué qu'elle ne mangeait, qu'elle ne buvait que
lorsqu'il avait lui-même touché aux plats où aux boissons. I] n'y avait donc plus de surprise possible,
La marquise, d'ailleurs, toute guère la force de manver, lorsque, par un mot, ell dre ‘contre le magnat.
12 pauvre comte allait avoir à ] tres ennemis,
à sa douleur, n'avait De même elle ne parlait que e trouvait le moven de se défen-
utter contre bien d’au-
Maintenant ce n’était plus un seul des Hommes Rouges, c’étaient les trois qui connaissaient la retraite de la jeune femme qu'ils aimaient.
Et tous trois venaient d'arriver de leurs soldats... Que faire ?
Un instant, le comte se demanda s'il ne devait pas donner l’ordre d’atteler une chaise de poste et s'enfuir pendant la nuit avec Haydée pour gagner son château des bords du Danube.
Mais :l réfléchit que la guerre était déclarée, et que, en route, il aurait à craindre d’être arrôté. retardé, re- Joint par ses ennemis,
En demeurant tran
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quille, au contraire, il ne risquait rien, Tout ce qu’il avait à faire. c'était de veiller sur son trésor jusqu'au départ du régiment.
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la bataille, il en serait peut-être débarrassé à jamais... Le mieux était encore d'attendre.
Cela admis, fallait-il cacher Haydée ?..,
—Bah! se dit le magnat, une femme n’est jamais mieux gardée que lorsqu'elle ne semble pas l'être!...
Et loin de dérober Ja marquise à tous les regards, il résolut de donner le soir même une fête aux officiers français et d'y montrer Haydée éblouissante de toilette et de beauté.
Les gardes-françaises, avec cette insouciance qui caractérise nos troupiers, s’attendaient done à passer la soirée la plus agréable du monde.
Les uns étendus sur l'herbe un peu humide, fumaient leurs courtes pipes en causant de leurs campagnes passées et des nouveaux lauriers qu'ils allaient cueillir. D'autres, accroupis en cercle, jouaient sur un tambour leur partie de cartes ou de dés. Quelques joveux conteurs ou des chanteurs à succès, comme chaque régiment en contient quelques-uns, charmaient un auditoire bénévole, De distance en distance, un vieux grognard nettoyait son mousquet terni par la pluie, astiquait ses buffleteries où rajustait prodemment les courroies de son sac et les boucles de ses guêtres, petits détails importants quand on part pour une longue campagne.
Mais le plus grand nombre sétait rendu aux cantines, vidant gaiement des bouteilles à la santé de la France. La tente de maman Nicolo surtout assiégée et, malgré l'aide de deux soldats, garçons improvisés, elle et sa fille la charmante Bavette, ne pouvaient suffire aux pratiques.
Car, aussitôt après avoir promis à la marquise de lui faire embrasser Bavette, la fille naturelle du marquis de Vilers, Tony avait envoyé par un messager une lettre à La Rose.
ont ed UE à
pet ee pm a
“Cher camarade, lui disait-il en substance dans cette lettre, rendez-moi le service de demander immédiatement un congé de vingt-quatre heures. Retournez sur l'heure à Paris. Bon gré mal gré, obtenez de maman Nicolo qu'elle reprenne sa cantine. Et surtout ameneznous Bavette,
La chose était encore bien plus facile que ne pouvait l'imaginer Tony.
Car le soir même du jour où elle avait vu partir les gardes-françaises, maman Nicolo. s'ennitvant déjà d'eux, qui constituaient d’ailleurs sa seule clientèle, avait fermé son cabaret, était partie pour Chantilly en compagnie de Bavette et avait supplié le marquis de Langevin de Ja laisser suivre le régiment,
Le marquis, si bon pour tous, n'avait point manqué de l'être pour elle: il Iui avait répondu:
— TT y à bien de l'occupation pour une eantinière de plus.
Et voilà dans quelles conditions maman Nicolo était rentrée aux gardes-françaises quelques heures après que Tony était parti pour Bltrancourt.
Inutile dajouter que le soir où nous sommes, sous ln tente de maman Nicolo se trouvaient le gascon La Rose et le Normand, son fidèle ami, qui, assis devant un bloc de chêne, transformé en table, devisaient des choses de l'ancien temps.
Tout à coup un jeune caporal fendit la foule des buveurs, RON sans provoquer maintes récriminations, dont du reste, il parut médiocrement se soucier. Il arriva jusqu’à l'endroit où trônait madame Nicolo et lui dit rapidement :
— Venez, j'ai à vous parler... Il s'agit du marquis de Vilers.
La cantinière devint écarlate. Ce nom avait produit sur elle un effet prodigieux.
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—Et qu'as-tu à me dire, petit? demanda-t-elle en se rapprochant de lu.
—Vous étiez son amie, n’est-ce pas?
—Oui, et une amie dévouée, je puis m'en vanter.
— Vous saviez qu'il était marié ?
—Ï] me l’a dit lui-même, le jour où il est venu apporter au colonel sa démission. Le capitaine savait que maman Nicolo était une brave femme... ajouta-t-elle d'une voix sombre,
—Et vous n'avez pas de haine contre sa femme? interrogea Tonv, en regardant fixement la cantinière.
Maman Nicolo devint pourpre, mais elle soutint le regard.’
— Petit, dit-eile, tu m'as l'air d'en savoir bien long pour ton âge. Ni tu veux me faire causer, tu perds ton temps. Il faut avoir plus de barbe au menton que tu n'en possèdes pour me tirer les vers dt nez.
—Je ne vous demande pas vos secrets, maman Nicolo, dit Tony en souriant. Mais je voudrais savoir si, au besoin, vous voudriez rendre un service à la marquise ?
—Ah! la pauvre chère âme! s’écria la vivandière, si elle a besoin de moi, qu’elle le dise. Vertuchoux, mon petit, il y a quelque chose de bon là, vois-tu!
Et la brave ferame tout émue appliqua un vigoureux coup de poing sur son corsage rebondi.
Eh bien, maman Nicolo, dit ‘f'ony, madame de Vilers est ici...
Toi!!!
—Et elle court un grand danger...
—Ah! vercuchoux! et tu ne disais pas cela tout de suite! Par saint Nicolas, mon patron, maman Nicolo vaut un homme au besoin... les mauvais gars du régiment en savent quelque chose, Parle, mon camarade, parle vite. Que faut-il faire ?
Et Tony répondit à la brave cantinière :
—Ce quil faut faire? Rien, que venir avec votre
fille auprès de la marquise, pour la consoler et la garder, pendant que je n’y serai pas.
—Antoine !Baptiste! cria d’une voix de tonnerre maman Nicolo à ses deux garçons, houp! mes enfanta, fermons la cambuse. Et vous, mes agneaux, reprit-elle en s'adressant aux buveurs abasourdis, nous ne sommes pas ici en garnison. Si le colonel savait qu'on s'amuse à boire, il ferait un beau tapage, Allons, au galop, le dernier coup et videz la place! N, I, ni, c’est fini!
Et, disant cela, la vivandière poussa vigoureusement ses pratiques et les éloigna de son comptoir improvisé,
En un clin d'oeil, les abords de la tente furent libres.
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Seuls, La Rose et le Normand n'avaient pas quitté leur bloc de bois. Les éclats de voix de la vivandière avaient attiré leur attention. Ils s'étaient demandé:
—Qu'a done maman Nicolo, ce soir?
Puis, remarquant la présence de Tony, La Rose avait dit :
—C'est le petit caporal... Il doit y avoir du nouveau.
— Oui, du nouveau.
C'était le Normand qui continuait son rôle d’écho.
Et quand maman Nicolo, Bavette et Tony passèrent se dirigeant vers le château, La Rose se leva et toucha du doigt l’épaule du caporal.
Tony se retourna.
—Si tu as besoin de quelque chose, camarade, dit La Rose, tu sais qu’il y a iei un homme sur lequel tu peux compter...
—Deux hommes, fit le Normand,
—Et si tu désirais...
— Nous désirons que vous tourniez les talons et que vous ravaliez un peu votre langue! interrompit vivement maman Nicolo avec colère.
—Laissez, dit Tony; à un moment donné, deux braves coeurs et deux bonnes épées ne sont pas de trop. Mais pour l’heure présente, mes amis, je vous remercie, Quand j'aurai besoin de vous, je saurai où vous tronver.
Il serra la main aux deux gardes-françaises et partit avec maman Nicolo et Bavette,
Haydée était seule, absorbée par sa douleur.
T Au dîner, le magnat lui avait annoncé que, à l’occa- qu sion du passage des gardes-francaises, il donnait une
l' À PR Le 10 , de
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hi ter avec sa soeur Réjane, qui depuis son arrivée, d’ail- é leurs ne la quittait jamais. | k
Assister à une fête quelques jours après qu'elle avait appris la mort de son époux, pour lequel elle s'était sa- n crifiée.
Et &’y retrouver en face de ces Hommes Rouges, de ces officiers dont l'amour lui avait été si fatal. qui n'a- fa vaient point renoncé à l'espoir de s'emparer d'elle, et : dont l’un était le meurtrier de son mari!
Etre exposée peut-être à tomber entre leurs mains!
Et de nouveau Haydée songea à abandonner une vie ss dont l'avenir Jui apparaissait si sombre et si terrible. ms
Ce fut à ce moment que Tony entra, suivi des deux D femmes qu'il amenait auprès d'elle,
Dès le premier regard, une sympathie profonde s'établit entre Bavette et la marquise de Vilers.…., ë :
Nous avons dit que Bavette était tout le portrait du Es marquis.
Sans songer à se contenir, la pauvre veuve attira sur son sein la fille de maman Nicolo et la couvrit de baisers.
— Elle sait tout! pensa la cantinière qui, en sa qualité de femme, ne pouvait s'y tromper et n'en prodigua que davantage à Haydée les témoignages d'amitié et les consolations.
oh | La marquise lui raconta alors le nouveau coup qui la ris frappait, l’ordre que lui avait donné le magnat d’assis- | + ter à la fête qui allait avoir lieu dans quelques heures... : Une fête au moment où elle pleurait son mari !... æ Mais tout à coup, emportée comme malgré elle, ma- LE man Nicolo s’écria :
— Et qui vous dit qu’il soit mort ?...
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L'effet de & s paroles fut magique,
Un flot de sang monta au coeur aux joues de la marquise qui abandonna Bavette pour saisir les deux mains de la vivandière :
—Que ditesvous? Oh! répétez, répétez ce que vous venez de dire !... :
Maman Nicolo se mordait les lèvres,
—Je veux dire, balbutia-t-elle, que tant qu'on n’a pas Vu par soi-même, on ne doit pas se désespérer. .
— Vous savez quelque chose? . .
—Mon Dieu... je ne voudrais pas vous donner un faux espoir pourtant...
—0h! Madame, je vous en supplie...
— Et! jour de Dieu, tant pis! s’écria la cantinière. il ne sera pas dit que maman Nicolo sera restée le coeur sec en présence dune petite femme comme vous! Avezvous un endroit où on puisse causer sans crainte d’être entendu ?
La marquise entraîna les deux femmes dans un petit boudoir capitonné, en ferma soigneusement l'unique porte et dit :
—Maintenant, parlez,
de pu À
Nous avons vu, à Paris, au cabaret de laCitrouille. le Gascon La Rose et le Normand froncer les sourcils quand maman Nicolo et Bavette étaient revenues de leur course mystéricuse,
Si vive que fût l'amitié qui liait le Gascon et la vivandière, celle-ci avait refusé de dire à son vieux camarade où elle s'était rendue.
Or, la confidence que ne put jamais obtenir le parrain de Bavette, la marquise allait l'entendre.
—Je vous en supplie, parlez, fit-elle encore en serrant
dans ses mains brûlantes les mains potelées de maman Nicolo,
— Ah! j'en ai gros à dire, soupira la brave femme, Et cest la première fois que ça va sortir de là, ajouta-t-elle en dégageant une de ses mains pour frapper sur le sein qui avait inspiré au Gascon et au Normand tant de désirs irréalisés,
Donc, il y a que, dans les cabarets on apprend beaucoup de choses. Sans compter que Bavette, tout en jacassant, vous délie toutes les langues. C’est comme ça que j'ai su que votre mari était mort...
A ce mot répondit un sanglot de la marquise.
—Eh ne pleurez donc pas, reprit la vivandière, puisque je vous dis que ce mort-là est peut-être aussi vivant que vous et moi.
— Oh ! par grâce, achevez.
—Je ne suis là que pour ça. Dès que j’ai ev connaïissance du fameux duel et de sa terminaison : : “Mets ton
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bonnet, Bavette,” que j'ai vite glissé à l'oreille de cette petite-là, Et nous voilà parties. J'avais mon idée. Nous arrivons à votre hôtel, où que je demande tout doucement M. Joseph, qui me connaissait bien, Plus d’une fois, il m'avait apporté, de la part de son maître, de petits cadeaux pour Bavette, que votre pauvre ami aimait bien. [Il paraît même que ça lui faisait de la peine que vous ne lui avez pas donné une petite Bavette,
M. Joseph vient. Il était tout en larmes.
— Ah! mon Dieu! que je me dis, c’est done bien vrai pour lors !
[me raconte tout, Comme quoi, vous aviez été enlevée par le vieux singe qui est lé seigneur d'ici: comme quoi, il a enterré tout seul avec Tony son pauvre défunt maître,
Naturelleinent je pleure avec lui, et puis une idée me vient, Vous allez comprendre ça, ma bonne dame.
Sur mon père et sur ma mère, qui étaient de braves gens, je vous jure que je n'avais jamais révélé à cette petite-là le secret de sa naissance, Non. Son père vivait, On ne compromet pas comme ça les gens qui sont au-dessus de vous.
Maïs puisqu'il était mort!!! Je ne vous connaissais pas, moi! Et puis, au fond, ça m’ennuyait de faire croire à cette enfant qu’elle n’avait pas de père. Je dis à M. Joseph :
—Ù n'y a plus à faire les mystérieux maintenant. Allons au cimetière,
I nous y conduit. Il ouvre la porte de la petite chapelle où on vous met, vous autres. Moi, je ferme avec soin la porte. M. Joseph nous fait descendr» une dizaine de marches. Il y avait une petite lumière qui brillait dans le caveau. C'était lui-même qui lallumait, le matin. Cette lumière-là tombait en plein sur une bière toute neuve, devant laquelle le pauvre M. Joseph s’agenouille et pleure... T
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La marquise, haletante, la bouche ouverte, les veux hacards, ne pleurant plus maintenant, tant elle était anxieuse, semblait aspirer avec tout son être chacun des inots de la vivandière,
Maman Nicolo continuait:
A la vue de cette bière-là je me tourne vers la petite et Je lui dis:
Bavette, ton père est là depuis hier, Ah! voilà-y pas que, en entendant cela, l'enfant devient folle, Elle se roule sur la bière. Et des cris! Je im'efforce de la calmer, Mais c'était une furie.
Pauvre ange! fit la marquise en pressant contre son coeur la chère enfant, Tu sera ma fille, va.
Dans notre métier, reprit maman Nicole, on a toujours un couteau dans sa poche, Vous imagineriez-VOous qu'elle a tiré le sien! Nous nous disions : “O0 mon Dieu, elle est malade, Elle va se tuer ©
Et puis nous essayons de le Jui arracher des mains. Je euis solide, n'est-ce pas? Je suis ce qu’on appelle une forte commère, Je n'aurais peur ni de La Rose, ni du Normand. ni de dix autres avee. Eh bien, à nous deux, M. Joseph et moi, nous n'avons jamais pu venir à bout de cette mâtine4là. Elle était en fer quoi. Mais ce n’était pas à se tuer qu'elle pensait.
Tout à coup, elle se penche sur la bière. Elle entre son couteau sous Île couvercle,
Je le verrai, dit-elle, J'embrasserai mon père.
{Un sacrilège ! s'écrie ce bon Joseph.
_Un sacrilège? qu'elle répond... Vous allez voir qu'elle mérite bien son nom de Bavette. Est-ce que nous venons pour mutiler, pour voler, pour profaner ?
Et elle fait une pesée, Elle vous avait la force d’un levier. Lx bois crie...
Ce grincement produisait un effet épouvantable sur je pauvre M. Joseph, qui croyait entendre se plaindre le mort lui-même. 1 s'écrie :
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—Arrôtez, arrêtez donc, malheureuse enfant,
Ah ! ouiche!
Aussitôt le couvercle se soulève ; il laisse un large jour entre Jui et les montants de la bière,
Elle vous empoigne le couvercle à deux mains et l’arrache violemment,
Ferrifiée, continua maman Nicolo, je regardais faire Bavette..,
CP°se étrange, on avait recouvert le corps de terre. .…
— Qu'est-ce que cela signifie? s'écrie le pauvre M. Jo- <eph. Cependant, d'après la hauteur du corps et la place qu'il devait tenir dans la bière, la couche de terre ne pouvait être épaisse,
La petite, tout à coup calmée, se met à l'enlever avec I'eCAaution,
M. Joseph, qui peu à peu s'était enhardi, en arrive à l'aider,
La couche de terre diminuait et le corps du marquis h'apparaissait pas, Avec une ardeur dont je ne me serais arnais doutée, M, Joseph, qui maintenant n'employait plus les précautions de tout à l'heure, plongea dans la terre si Main,
Elle rencontra le fond du cercueil...
Le cercueil était plein de terre!
Ah! sCeria M. Joseph, mon maître n’est pas mort! [Il Va là un nouveau mystère !... ‘
Puis il réfléchit et nous dit:
— Silence S'y a un mystère, peut-être le marquis y consent-il: peut-être est-ce lui qui l’a voulu ! Respectons e que nous avons le devoir de considérer comme sa voonté, [T faut laisser croire à ses ennemis qu’ils n’ont plus à le redouter, Rentrez à votre cabaret et agissez pour tous comme si vous étiez persuadées de sa mort. Quand & marquis jugera bon de reparaître, je vous promets que vous lembrasserez,
—Je vous le promets aussi, s'écria la marquise, qui sa-
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vait bien qu’elle ne pouvait pas être jalouse de maman Nicolo.
4 Et pressant de nouveau Bavette contre son coeur : he —O ma fille, dit-elle, combien je te remercie et je LE aime !
La fête donnée par le comte de Mingréli aux officiers des gardes-françaises était splendide, Le magnat avait voulu montrer que ,;même en pays perdu et malgré les difficultés de l'improvisation, il lui était possible de lutter avec les splendeurs longuement préparées et chèrement payées des fêtes de Versailles.
Comme pour Jui venir en aide, le temps avait changé. Un: froid sec avait remplacé la pluie, et du campement les soldats pouvaient à loisir jouir du coup d'oeil féerique que présentaient le pare et les jardins magnifiquement illuminés.
Les officiers étaient: réunis autour du colonel de Langevin dans la grande salle de réception dont les boiseries un peu délabrées étaient habilement masquées par © :iches tentures. En face d'eux,, le comte ayant à ses côtés ses deux filles, Haydée et Réjane, semblait ajeuni de dix ans,
En sa qualité de secrétaire ou plutôt de favori du marquis de Langevin, Tony avait obtenu la faveur marquante d'assister à la réception. Mais sa situation de simple caporal ne lui permettant pas de se mêler au groupe brillant des gentilshommes, il se tenait immobile près de la porte, son tricorne sous le bras droit et la main gauche sur Ja garde de son épée.
I était charmant ainsi, plein d’une coquette crânerie, et bien des officiers brodés d'argent eussent envié la ga lante façon dont il portait son simple uniforme de drap blanc à revers bleus,
Mais tout en se tenant modestement à part,. Tony ob. servait ce qui se passait et surveillait surtout Maurevailles, Lacy et Lavenay qui venaient d’aller saluer le magnat et la marquise.
À la vue de Maurevailles, le magnat n'avait pu réprimer un froncement de sourcils involontaire, Haydée avait pal, Réjane était devenue toute rose.
Tony seul remarqua cela.
— Hé ! hé! se dit-il ;aurais-je encore de la besogne cette nuit ?
Et il se promit de surveiller, plus attentivement que Jamais, les faits et gestes des Hommes Rouges.
Cependant, après les présentations d'usage, les officiers s'étaient dispersés à droite et à gauche, et formaient des groupes de causeurs. Il n'y avait pas là, malheureusement, comme à Fraulen, ces essaims de jeunes femmes qui donnaient aux fêtes tant d'attrait, mais le magnat allait de groupe en groupe, suivi de Ja marquise et de Réjane qui, faisant contre fortune bon coeur, distribuaient aux invités leurs plus gracieux sourires.
Tony remarqua même avec un certain étonnement que les yeux de Haydée brillaient d’une joie trop vive pour être factice, La veuve du marquis de Vilers était-elle déjà consolée ?
Et Tony se sentit froid au coeur à cette pensée.
Les serviteurs muets du comte, revêtus de leurs costumes hongrois qui tranchaient nettement sur les uniformes français et donnaient à la fête un caractère particulier, faisaient circuler des rafraîchissements, Lé jeune secrétaire du marquis de Langevin profita du moment où personne ne le regardait pour s'esquiver et se diriger du côté de la serre, où 1] avait vu Maurevailles, Lavenav et Lacy se rendre l’un après l’autre,
Cette serre, où le magnat avait réuni des fleurs d’hiver pour Haydée, ctait éclairée par une simple guirlande de bougies: mais dans la demi-obscurité qui y régnait,
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reconnut parfaitement ses trois ennemis. Il observa, en se glissant derrière les bouquets d’arbustes, que, à
y ob- ce Jardin d'hiver, était contiscuë une autre serre, qui jus n'était séparée de la première ue par un treillage et qui ce n'était pas du tout éclaire, 7 Pénétrant dans ce “retire ombreux, il vint s'appuyer EE contre le treillage, l'oreille tendue.
ji Les Hommes Rouges étaient à trois pas de lui... Maurevailles à raison, il faut en finir, disait Marc de Lacy.
bdd En finir, je le veux bien, mais comment ? Nous ne pouvons pourtant pas l'emmener avec nous d'étape en s-qpe étape jusqu'en Flandre! répondit une voix que Tony re- Le: connut être celle de Gaston de Lavenay.
que —Mon cher, la laisser ici, c’est la perdre ! ee Eh! non: c’est la garder, Voyez comme le magnat } : we g te la suit des veux. I] veille sur elle pour nous, comme au Fe temps jadis, — Mais il en abuse !... s’écria Lacy. Tu sais bien ce 2 qu'a vu Maurevailles... Qui te dit que demain, cette istris nuit, peut-être au sortir de la fête... Cest vrai, fit Lavenay en baissant la tête. Cet hom- Fe me n'est plus le père, le tuteur auquel autrefois nous déjà pouvions laisser sa pupille, en attendant le moment de $ “enlever, Cest un rival, un rival dangereux que je redout et que je hais. Car, vous l’avouerai-je, messieurs, deee puis que j'ai revu Ja comtesse, je l’aime encore mille fois = lus.
Fa — Moi aussi, s'écria Lacy.
eune —Et moi, dt Maurevailles d'un voix sourde, il y a DE Où des instants où je serais presque tenté de pardonner à ce un de Pauvre Vilers.…. À av —Vilers était un traître, dit gravement Lavenay. Il a été justement puni, Mais il ne s’agit pas de revenir sur d'hi le br . faut uses che + agé ande — Quel est ton projet? demand£ Maurevailles.
nait,
—Je ne sais .Toi d’abord, que penses-tu faire ?
—— Avant tout, nous devons cette fois parvenir à enlever la marquise, Quand nous l’'aurons, il sera temps de décider,
— Non pas, [] faut tout régler auourd’hui, dit Lacy, et si vous voulez m'en croire. ….
—(jue feras-tu ?
—Le marquis de Langevin, notre colonel, ne me refu- SeTA pas Un congé de quelques jours.
— Un congé? Au moment où l'on est en marche pour la guerre! Tu rêves...
—Je ne rêve pas, Ma famille habite à quelques heures de Naney, sur la route môme que nous aurons à suivre. TT faut six à huit Jours à nos homimes pour sv rendre à pied. Mon cheval m'y conduirait en moitié moins de temps. Je puis donc demander de précéder le régiment et d'aller embrasser ma mère en attendant votre arrivée.
— C’est vrai; comme cela, ce serait possible,
—Au lieu d'aller voir ma mère, je conduis Ja marquise en lieu sûr, et pourvu qu'en arrivant à Nancy le colonel me voie arriver à sa rencontre, ni lui ni d’autres ne se douteront de rien,
—-Morbleu! tu as raison, s'écria Lavenay, Mais, au moins, au nom du serment qui nous lie, tu n’abuscras pas de la confiance que nous mettons en toi ?
— Tous pour un, un pour tous. dit Lacy. Que j'aie le sort de Vilers si, comme lui. je manque À mon serment.
—Eh! par le diable! dit Lavenay, je consentirais à être tué comme Jui, au bout de quatre ans, au prix du bonheur qu'il a goûté pendant ces quatre années, Ta parole de gentilhomme, Lacv ?
—Sur mon honneur, je jure de vous la rendre telle que vous me l'aurez confite, Et maintenant, à tout prix, quoi qu'il en coûte, dussions-nous verser des flots de sang, il faut qu'elle soit à nous cette nuit.
— Nous n'aurons pas besoin de verser le sang, dit Mau-
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revailles, je vous ai dit que j'ai des intelligences dans la place.
Donnez-moi seulement un quart d'heure, Toi, Lavenay, Vois si le magnat continue à surveiller la marqrise; toi, Lacy, va demander ton congé
au colonel Langevin ; MOI, je vais décider mon homme
, celui qui, dans quelques instants, à la fin de la fête, nous conduira sans difficultés et sans danger, à la chambre de Ja belle Haydée,
—Mais où nous retrouverons-nous ?
—Dans les fossés du château à l'endroit où le tonnerre a jeté un tronc d'arbre, dans une heure,
— Soit, où tu dis, dans une heure !
Les trois officiers sortirent.
— Que faire, se demandait-il. pour sauver la marquise 2 Prévenir le magnat? C'était Pinviter à redoubler la surveillance dont Havdée était l’objet ; c'était s’enlever à lui-même les moyens de lui venir plus tard en aide, Aller avertir le marquis de Langevin? N’était-ce pas un peu tôt Pinitier à ses aff
Tonv resta seul atterré.
aires intimes et s’exposer à compromettre Un appui qui pourrait devenir précieux ?
Ah! combien Tony regrettait de ne pas avoir accepté l'offre que le Gascon La Rose et le Normand lui avaient laite de venir avec Jui...
— Eh ! mais, pensa-til tout à COUP, j'ai devant moi une heure, En une heure on entreprend bien des choses, Que ne Vais-je pas les prévenir ?
Et il courut à toutes jambes chercher ses deux amis.
En le voyant arriver tout essoufflé, les braves gens ne demandèrent pas d'explications ; ils bouclèrent leur ceiniuron ef le suivirent,
Tony les conduisit sans mot dire Jusque dans la cour du château, où, à la faveur de la fête, ils purent pénétrer sans être remarqués.
-Attendez-moi là un instant, leur dit-il.
Il courut vivement à l'appartement de étaient restées Bavette et maman mots 1ls les init au courant de Les deux femmes jurère
la marquise où
Nicolo. En quelques
la situation.
nt qu'on n’arriverait à la mar-
quise qu'en marchant sur leurs cadavres.
—Du reste, ajouta Tony, je connais Je
lieu de réunion des Hommes Rouves, et
J y serai avant eux. Ils ont ur secret que j'ignore pour pénétrer dans les souterrains par où M. de Maurevailles a déjà une première madame de Vilers, Ce secrot, naître, et qui sait? peut-être | qu'ils ont ourdie,
fois enlevé grâce à eux, je vais le conrofiterons-nous de la trame
Prenez garde, monsieur Tony, s’écria Bavette tout émue à l'idée du danger qu'allait courir ral. Le vieux seioneur à dû | ribles,
le jeune caporendre des précautions ter- SI vous alliez tomber dans un pièce...
Que voulez-vous dire ?
I doit avoir, comme vous. remarqué que les Fi mes Rouges avaient quitté la fête
QUE : car tout à l’heure il a
pourtant 11 Lui avait d’abord donné l’ordre de ne pas perd
fait demander son intendant et
re de vue les appar-
tements où nous sommes, Ma foi. je n'ai pas eu peur de m'attirer une mauvaise aventure : J'ai été sur la pointe du pied jusqu'au bout du couloir.
— Eh bien?...
—-Eh bien, j'ai vu un grand nombre de muets se pos-
ter, le pistolet au poing, dans le grand corridor qui est au bout, prêts à obéir au premier signal, Tous ceux qui servent dans la salle de réception ont une arme à la ceinture. Il paraît qu’il est très féroce, ce vieux selgneur-Jà, Si la moindre alerte allait amener un massacre général !...
—Bah lil n° aura pas d'alerte, Tout. pour le moment, do't se passer entre nous et les Hommes Rouges : ils sont
trois, nous serons trois. La Justice est de notre côté.
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Dans une heure, la comtesse n'aura plus rien à craindre d'eux.
—Et si le cliquetis des armes attire l’attention des serviteurs ju comte ?,..
Qu'importe? La partie est engagée, il est trop tard pour reculer, Maman Nicolo, Bavette, une dernière poignée de main.
— Ah ! jour de Dieu, mieux que cela, mon garçon, s’écria la cantinière, Laisse-moi t’embrasser, c’est de bon coeur, etembrasse aussi Bavette, Moi, sa mère, je ty autorise. ,
Baveite tendit la oue, rouge comme une cerise.
En y appuyant ses lèvres, Tony éprouva une sensation étrange, qu'il ne connaissait pas encore, C’était son jeune ‘sang qui affluait à son coeur. nus
Mais il secoua brusquement la tête, et courant de nouveau, rejoignit ses deux amis, La Rose et le Normari, qui Pattendaient dans la cour.
— Camarade, dit-il, il va falloir en découdre cette nuit, Ceux qui ont tué le capitaine de Vilers s’attaquent à 6: veuve, Elle, nous la sauverons, Lui, il faut le venger.
— Il faut le venger! répéta le Normand.
— Et, sacredioux, tu peux compter sur nous pour cela, s'écria le Gascon. Müis où sont-ils ,nos adversaires ?
—Nous allons les attend:e à leur lieu de rendez-vous... Venez.
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Dix minutes après, Tony, La Rose ct 1 étaient échelonnés non loin de revailles,
Chacun des humbles défenseurs de Ja marquise s'était posté de son mieux pour se dissimuler voir sans être vu.
6e Normand l'endroit désigné par Mau-
dans l'ombre et
Ramassés sur eux-mêmes. prêts cachée le long de la cuisse, les veux sondant les ténèbr mieux entendre,
L'ordre donné était bien simple :
où ensemble les trois alliés, les terr le temps de se reconnaître, bâillon avec des mouchoirs Maurevailles le s
à bondir, —l’épée nue — ils guettaient, le cou tendu, es, reténant leur haleine pour
surprendre un à un asser sans leur donner uer Lavenay et Lacy préparés dans ce but et obtenir de ‘cret de l'entrée du souterrain,
Dans le cas, où on ne pourrait se rendre maître d’eux sans bruit,—tuer !
Donc, ils étaient là depuis quelques minutes, lorsqu'un pas rapide se fit entendre du côté du Normand.
Un homme s'avançait.
Quand il arriva en face du soldat, celui-ci s’élança sur (ur.
L'homme fit un bond en arrière et tir épée dont la lueur brilla dans les ténèbres,
—Manqué! grommela le Normand avec regret, Ma
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L'inconnu par: ‘‘vement en s’écriant :
—J’en tiens un!..,
— Nous allons bien voir, dit le Normand en portant un vigoureux coup de seconde qui, malgré la parade, alla trouer le manteau rouge, que l’homme avait rejeté sur son épaule gauche,
— Oh cette voix! s’écria l'inconnu. Le Normand, c’est toi ?
— Vous savez qui je suis? Tant pis. Raison de plus pour que je vous tue,
—Mais tu ne me reconnais donc pas, toi ?
—Si, parbleu, vous êtes officier, Mais qu'importe ? Ici, il n’y a plus ni officiers, ni soldats, Nous sommes deux hommes, dont l’un va tuer l’autre... Et l’autre, ce sera Vous, Car il faut que je venge la mort de mon brave capitaine,
le Gascon n’était plus là, le Normand se rattrapait en parlant pour son propre comte. Mais cela ne semblait point lui réussir, car il se tut brusquement.
Son épée, liée par celle de l’inconnu, venait de voler à dix pas.
Cependant l’homme, au lieu de frapper, le saisit par le bras et murmura un mot à son oreille,
— Vous! vous! ! vous !!! s’écria par trois fois le gardefrançaise abasourdi, vous, monsieur le. ,
—Chut,, dit l’inconnu en Pembrassant,. Il est des noms qu'il ne faut pas prononcer trop haut. Et, maintenant, mon brave, dis-moi, que faisais-tu-là ?
—J’attendais trois hommes qui doivent passer par ici pour enlever de force la marquise de Vilers. En voyant le manteau qui vous enveloppe, je vous avais pris pour l’un d’eux. ,
—Eux, toujours eux! L’enlever! Je ne m'étais donc pas trompé! fit l’inconnu agité. Mais tu n°es pas seul ?
—Non, parbleu ? La Rose est là-bas. Vous savez bien, le Gascon, langue bavarde, mais fine lame. Ce n’est pas
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lui que vous auriez, malgré votre habileté, désarmé par un liement comme vous avez fait pour moi. Là-bas encore, plus loin au coude, il y a le petit Tony... un vrai lapin, celui-là, qui donnerait du fil à retordre à son adversaire, On dirait qu'il est né avec une épée emmanchée au bout du bras...
Cependant La Rose avait vu de sa place le duel. Tant qu'il avait entendu le bruit des James il n'avait pas bousé: mais quand le fer du Normant décrivit dans l'ombre un cercle lumineux, il ne put retenir un énergique sacredoux! et fit un pas en dehors de sa retraite.
Que l’on juge de sa stupéfaction, lorsqu'il vit les deux adversaires se jeter dans les bras l'un de l'autre!
- Par tous les diables, dit-il, cet imbécile de Normand est fou, Sa grosse tête a perdu le peu de bon sens qui lui restait.
Etil s'avança vivement vers le groupe.
En le voyant arriver, l'inconnu souleva avee intention le chapeau à larges bords rabattu sur son visage. La demi-clarté de la lune d'hiver l’éclaira. ..
-Ah! s'écria le Gascon .Vous ici, vous! Et en chair
0 en os.
—Moi, mon bon La Rose; moi qui viens dans le même but que vos Ilommes Rouges, dont j'ai pris le costume. Me combattras-tu comme eux ? dit l’inconnu en souriant.
Le Gascon, croyant rêver, se frottait les veux. T/homme au manteau reprit:
— Assez de temps perdu. Ce secret que vous vouliez arracher à vos ennemis, je le possède...
— Voilà une heure que je tiens ce secret d’une espèce de nain difforme qui, trompé comme vous par mon costume, a cru reconnaître M. de Maurevailles, et m’a, de luimême, ouvert l’entrée,
— Mais ce nain pourrait vous trahir ?
—T1 est solidement attaché à l’arbre que tu vois là-bas.
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Mais agissons vite! Puisqu'ils veulent enlever la marqui-
«6, il faut les devancer, La Rose, va chercher ton camarade, et, maintenant, du silence et de action. Et l'inconnu se dirigea vers une pet: e ouverture noire et béante.
—Quoi, c'est là qu'il faut entrer? dit le Normand hésitant.
- C'est là.
Avez-vous de ja lumière, au moins ?
—\on.
-Ca ne fait rien, Voilà Fa Rose,
Le Gascon arrivait, suivi de Tonv.
—/La Rose, fit le Normand, allume ton rat-de-cave. Le Gascon battit le briquet et obéit à son camarade.
— Maintenant, partageons-nous les rôles, reprit l'inconnu, Toi, Normand, garde cette entrée avec ton jeune ami, Les Iomimes Rouges ne vous soupçonnant pas là, il vous sera facile de les repousser dès qu'ils se présenteront. Toi, La Rose, viens avec moi.
—Cominent done! Et devant!
Et, d'un bond, le Gascon s’élanca dans le couloir, L'inconnu eut méme de la peine à le suivre.
La fête étant terminée, la marquise était rentrée avee Réjane dans la chambre où nous savons que maman Nicolo et Bavcette l’attendaient.
Quand elles lui eurent raconté ce que Tony était venu leur annoncer, son effroi fut immense.
Vingt fois, durant cette soirée, Haydée avait été sur le point d'échapper au magnat et d'aller se jeter aux pieds du marquis de Langevin pour le supplier de l’arracher à son tyran.
Mais Bavette avait trouvé le moyen de lui parler des formidables préparatifs de défense du vieux Hongrois, et la peur d’une Jutte l’avait arrêtée.
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Ni, dans cette lutte, un des Hommes Rouges avait pro fité du tumulte pour l'emporter! .,
Elle avait pe l
eheore plus que du comte.
Officiers s'étaient retirés, et le né chez elle,
Et voila ywe maintenant Ba
Puis, peu À comte l'avait
ette et sa mère lui apprenaient qu'une tentative allait être faite contre elle et
qu'une nouvelle bataille allait engager entre Tony et ses persée ü Es | Si cette fols Tony allait succomber!
Telle était la situation perplexe de la marquise, quand
tout à coup des pas précipités retentirent dans le couloir que niasquait le tableau,
La marquise frémit.
—Avant de trembler, s’écria cour:
igeusement Réjane, sachons ce qu’il en est,
Et la jeune fille, au grand étonnement de la marquise, ouvrit d’elle-même ce tableau que nous Jui avons vu refermer derrière Maurevailles.
La marquise aperçut la bonne f sa un cri de joie et s’6] vers un libérateur...
M ns à dix pas derrière le Gascon. dans la nuit du couloir, marchait un second personnage, et l’insuffisante lumicre que le soldat tenait à la main ne laissait voir de ce personnage qu'une chose, le manteau rouge qu'il portait sur ses épaules, l'odieux signe de ralliement qu'elle avait appris à tant redouter.
Elle crut comprendre la terrible vérité. Tony et ses amis avaient été tués. Les Hommes Rouges venaient recueillir le prix de leur victoire.
Elle s’élança vers la porte et l’ouvrit viol
igure de La Rose, pousança vers le brave soldat comme
emment.
—Au secours! cria-t-elle, à moi, comte, à moi! Maurevailles veut...
Elle n’acheva pas. Comme un ouragan, les muets, V’ar
rs L Gi me
au poing, avaient déjà fait irruption dans la pièce.
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Le magnat renversa La Rose qui barrait le passage du couloir et s’élança, suivi de ses sbires, à la poursuite de l'inconnu au manteau rouge, qui ne pouvait lutter seul contre une telle avalanche,
—Ah! s’écria La Rose en se relevant tout mourtri, qu'avez-vous fait, madame?,.. Vous venez de condamner à mort mon capitaine... votre mari... le marquis de Vilers!, ..
La marquise poussa un cri déchirant et tomba 6vanouie,
Dans le passage secret, la poursuite continuait !
‘ FE à
C'était bien, en effet, le marquis de Vilers et nos lecteurs l’ont déjà reconnu.
On se rappelle que Tony, en pénétrant dans le caveau des morts au Châtelet, avait dit au gardien que l’homme qui était là, sur la dalle, était un marquis.
Ce mot avait frappé le gardien, et surtout, sa femme.
Un marquis, un homme probablement très riche. sur les dalles de pierre du caveau, cela ne se voyait pas tous les jours.
La pâture habituelle des curieux qui allaient voir les cadavres ne se composait guère que de pauvres diables morts de misère, tués accidentellement dans leur travail ou recueillis dans la Seine...
Le peuple seul allait à la Morgue; c’était une bonne fortune inouie que d'y loger un marquis.
La gardienne n’y put tenir, elle voulut voir de près son locataire, et, décrochant sa lampe, elle s’approcha de la dalle.
Le marquis était là, inerte, les yeux fermés, semblant dormir.
— Pauvre garçon, dit la gardienne. Il n'avait pas l’air méchant, au contraire, Quel dommage!...
Ce mort ne lui faisait pas l’effet des cadavres ordinaires, affreux, hideux, repoussants, Elle prenait plaisir à le regarder,
—C’est certainement pour quelque affaire de femme qu'il aura été tué, se disait-elle. Ce joli garçon-là devait avoir plus d'une bonne fortune avec les belles dames de
JS lec-
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ha de blant l'air
linair à le
mme evait es de
la cour... Quel air distingué ! Quelles petites maïns pour sa taille...
Sans y penser, la gardienne s'était penchée et avait pris dans la sienne la main du marquis.
Chose étrange! cette main n’était pas glaciale comme celle des autres morts; elle conservait encore quelque reste de chaleur.
Tout à coup la gardienne laissa tomber sa lampe et poussa un cri terrible. +
—$Seisgneur Dieu! dit-elle, il a remué!...
A ce cri, son mari accourut effaré, la croyant folle.
Mais elle avait toute sa raison; le marquis avait remué, en effet.
Il était maintenant sur son séant, jetant un regard vague autour de lui, comme un homme qui cherche à deviner un mystère...
Il se demandait où il était. Il allait revivre...
Le coup d'épée de Lavenay avait occasionné une hémorragie très forte, à la suite de laquelle le reste d’émotion profonde causée au marquis par l'apparition de l'Homme Rouge avait produit une syncope,.
[nanimé, exsangue, d’une raideur tétanique, M. de Vilers offrait tous les symptômes de la mort. On n’avait donc élevé aucun doute sur son état, et on l’avait fait porter au Châtelet.
L'accès de catalepsie était passé. Vilers revenait à lui...
Le devoir du gardien était tout dicté. Il n’y avait qu’à aller sur-le-champ avertir le greffier du Châtelet. Il allait sortir quand sa femme le retint.
—Tu es fou, lui dit-elle en l’entraînant dans un coin.
— (Comment cela ?
—Aimes-tu donc tant ton métier que, pour tout au monde, tu ne veuilles pas le quitter ?
—Eh Î tu sais bien ie contraire.
—Ne serais-tu pas heureux d'aller vivre dans quelque
coin aux environs de Paris, loin de ces vil bées qui me donnent le cauchemar ?
—Parbleu,
ains Maccha-
oui; mais où la chèvre est attachée. —
— Eh! nigaud que tu es, elle se détache! Mais il faut &avoir profiter de l’occasion, Voilà un bomme, un seigneur, qui à certainement une grande fortune et qui te tombe entre les mains...
—Eh bien ?
—Eh bien\ on te l’amène mort ; 1l ressuscite, ., vas-tu le laisser mourir de nouveau ?
—Non pas, puisque je vais prévenir le greffier...
— Belle idée!.., Mais tu ne comprends donc pas que si le marquis n’a pas été porté chez lui, que si on n’est pas venu le reconnaître, que si ce joli petit jeune homme qui pleurait près de lui hier soir, n’a pas osé le réclamer, C'est qu'il y a dans tout cela un mystère.
—Tiens, c’est vrai, pourtant, dit le bonhomme intrigué et émerveillé de la sagacité de sa femme.
— Eh bien, si tu le laisses entre les mains du greffier, ça fera du bruit, ou saura qu'il est vivant, ça ennuiera celui-ci ou celle-là et peut-être bien le marquis lui-méême. Et qu'est-ce que nous y gagnerons ?
—Mais que faire ?
—Ne rien dire, le cacher et le soigner. Ses ennemis le croiront mort, ils ne se méfieront pas de lui et il déjouera leurs canaïlleries. Naturellement il ne sera pas ingrat... Comprends-tu ?
[ n'y avait rien à répondre à une si belle logique. Le gardien se rangea à l’avis de sa femme.
M. de Vilers, sorti du caveau, fut porté dans leur logement,
Grâce à leurs soins, il reprit rapidement des forces, et au bout de quelques heures, il put parler.
Ce qu'il leur confirma de point en point les hypothèses de la gardienne. Dans l’état de faiblesse où il était, le
_le
marquis avait le plus grand intérêt à ce qu'on ignorât qu'il vivait encore. Un malade ne se défend pas.
Mais, comme il ne voulait point être à charge aux braves gens qui l'avaient sauvé, il se mit en mesure de leur fournir les moyens de quitter le Châtelet.
I demanda une plume et du papier et écrivit quelques lignes.
— Prenez ceci, dit-il au gardien, et portez-le à l'hôtel de Vilers, rue Saint-Louis-en-l’Isle. Vous demanderez Joseph.
Le gardien envoya un de ses amis, auquel il raconta une histoire de fantaisie.
Une demi-heure après, l’ami revenait avec les dix mille livres que l’on sait.
Le soir même, le gardien remplissait de terre le cercueil destiné au marquis, prétextait une maladie quelconque et donnait immédiatement sa démission.
Dans la nuit il transportait, avec l’aide de sa femme, le blessé à Palaiseau, où le grand air lui rendit promptement ussez de forces pour qu’il pût essayer de reparaî-
tre,
Pendant ce temps-là, le bon Joseph gardait l’hôtel de Vilers où il continuait, non plus à pleurer, mais à être l’homme le plus stupéfait de France.
On se rappelle qu’il était descendu avec maman Nicolo et Bavette au caveau de la famille de son maître.
Depuis, il avait fait toutes les démarches possibles. Il avait remué ciel et terre et pour découvrir ce qu'était devenu le marquis et pour trouver l’endroit où pouvait ètre la marquise.
[Il n’était parvenu à aucun résultat.
Le sixième jour pourtant, il eut un commencement de joie.
Un homme, vêtu comme un courrier, botté et éperon-
né, paraissant avoir fait une longue course, se présenta à l'hôtel et le demanda.
Il apportait à Joseph une lettre de la marquise,
Une lettre! T1 allait donc revoir son écriture, avoir de ses nouvelles, apprendre où elle était.
É: Non. La lettre se taisait sur ce dernier point. bi - La marquise lui écrivait simplement qu'elle se portait Le bien, qu’elle n'était point matériellement malheureuse h et lui donnait l’ordre de confier Réjane au messager, E chargé de la lui amener.
4 Evidemment cette lettre avait été écrite sous les yeux : du magnat.
; Où était la marquise! La missive le taisait et le mes- \ + sager refusait de le dire. Mais quoi d’étrange à cela ? Le magnat, qui croyait le marquis vivant, ne pouvait logi- | 1h auement pas lui indiquer le refuge de sa femme. à — Enfin, pensa Joseph, ma pauvre maîtresse aura au M D moins la consolation d’embrasser sa soeur. 4 Et il supplia Réjane de ne point dire à la marquise que Vilers était mort. Il avait jugé prudent de ne ,
point révéler même à la jeune fille, l’histoire du cer- è eueil plein de terre. |
— Un dernier mot, dit le messager en mettant Réjane en voiture, J’ai l’ordre de suivre le carrosse à cheval et de ramener mademoiselle à l’hôtel, si je m'aperçois que Je suis suivi.
È Et la voiture s’éloigna.. Dans la solitude, la jeune } ] 14 fille au moins put préparer à l’aise les saints mensonges : 1 avec lesquels elle consolerait sa soeur... ] Ut A Blérancourt, hélas! le magnat allait avoir sur Réire Jane le même pouvoir que sur la marquise. ’ 1e | La jeune fille n’aurait le droit d'écrire que devant lui.
sa Elle ne connaîtrait même pas, d’ailleurs, le nom de l’endroit où était situé le château.
Mais le magnat comptait sans Tony, dont le principal
14 soin, après sa première entrevue avec la marquise, avait
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voir de
portait ureuse
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été d’expédier à Joseph le récit de tout ce qu’il avait vu, en prévision du cas où Vilers reparaîtrait,
Or Joseph venait de recevoir ce volume quand un paysan frappa à la grande porte de l’hôtel.
Ce payson, dont la figure disparaissait à moitié sous un large bandeau noir, insista tellement qu’on appela Joseph. En le voyant, l’homme écarta son bandeau.
—Miséricorde!... s’écria le vieux serivtcir, monsieur le...
— Chut! dit le marquis, car c'était lui, mène-moi dans ta chambre, j'ai à te parler.
—Ah'je le savais bien, que vous n'étiez pas...
—Chut!te dis-je, Je t’expliquerai tout. Mais au nom du ciel, il ne faut pas qu'o nme voie tout de suite. Ma femme serait trop bouleversée, Viens dans ta chambre,
Joseph guida son maître dans l'escalier de service. Arrivé chez Joseph, le marquis, le rassurant, lui conta tout ce qui s'était passé et par quelle miraculeuse fortune il était encore de ce monde.
--Mais ma femme, ma femme, demanda-t-il à Joseph. Il faudrait doucement l’avertir.
Le pauvre vieux demeurait muet.
— Eh bien, qu’attends-tu ? demanda le marquis étonné.
Joseph se décida alors à lui faire connaître à son tour ce qui s'était passé et termina en lui montrant les deux lettres de la marquise et celle de Tony.
—Blérancourt, s’écria le marquis, dès qu’il eut jeté les veux sur ces lettres, Elle est à Blérancourt! Vite, mon épée, un cheval! TT faut trois jours pour aller à Blétancourt. J’y serai demain!!!
Et il y fut,
SR D NE : PA AIN SE
ed ee ee
Ainsi c'était son mari, son mari
ment, que la marquise venait de
Elle Je perdait au moment où il accourait pour Ja ‘ Sauver !
sauvé miraculeuselivrer au magnat.
Cependant les muets étaient acharnés à Ja poursuite de Vilers.
Surmot:&int son émotion. Ha Magna pour implorer sa pitié.
Mais il Ja lEPOUSSa avec un ricanement Satanique,
— Ah! dit-il, madame, vous m'avez fait la part trop belle pour que Ty renonce !
Alors la marquise, folle de douleur, tour dans les corridors secret
ydée se jeta aux pieds du
s’élança à son
s, résolue à mourir avec son mari, Dans ce couloir, la chasse continuait effrénée, fantastique, Les serviteurs du comte avaient
allumé des torches dont les lueurs rougeâtres flamboyaient. projetant sur les murs couverts de moisissures des ombres gigantesques qui semblaient autant de démons faisant leur partie dans cette poursuite infernale.
Vilers et La Rose fuyaient devant ] serraient de près.
Le marquis voulait arriver il était entré.
Là, le couloir s’étranolait At Asvan
es muets qui les
jusqu'à l'issue par laquelle
ne pouvait passer qu'à deux.
Si La Rose et lui parvenaient à gagner ce passage, ils
— Dit —
étaient sauvés. Tis y tiendraient tête au magnat et à toute sa bande, si nombreuse qu'elle fût.
Mais, pour y arriver, il ne fallait pas se laisser entourer.
Et les muets gagnaient du terrain.
À un détour du couloir, l’un d’eux faillit saisir le man. teau du marquis qui flottait derrière lui, soulevé par la rapidité de la course,
— Nous n’arriverons pas... dit tout bas le marquis à La Rose sans cesser de courir.
—Sacredioux, répondit le Gascon, si nous en décousions un ou deux, cela ralentirait peut-être les autres. Faisons-nous tête ? ,
— Allons ! À _
Les deux hommes se retournèrent den de à les épées flambovèrent à la lueur des- “torches : * des muets tombèrent, la poitrine trot. sn
Un troisième étendit vers le marquis # Mmafd-4rmée d'un pistolet... Mais La Rose le (o svint{èt, d’uncoup de revers lui fendit le crâne. pPn 4 — Merci, dit simplement le conte Mai gants ga-
lop.
par les échos, accourait secourir SE ts: où wraurir avec Jui, <t où —Ah! s'écria Vilers, voici de l'ajde, à nous Sÿbore, mon brave La Rose! je Pour la seconde fois, La Rose et luse ruèrent sur les muets et tuèrent les deux premiers qui se trouvèrent devant eux, Le Normand étendit également son homme. Il y avait de nouveau une barrière de trois cadavres entre eux et leurs ennemis.
Ils se postèrent, prêts à se défendre.
Mais tout
f 4 coup, derrière le Normand. résonnèrent # LE de nouveaux pas, lan + -Qui vient là? demanda La Rose inquiet, | pins We Tony certainement.
JE Il 'amènérait donc quelqu'un avec lui?.., On dirait au h les Pas de plusieurs personnes, rec L'AT Tant mieux! Du renfort ne sera pas de trop, pour - Œ en finir avec cette canaille. . tie marquis, en plantant k ( {à son épée dans la gorge d’un des muets qui tomba. du Là A nous! à nous! cria La Rose... en se retournant Ho 4 vers CeUX qu'ils supposait être Tony et ses amis, | 1 Mais il poussa un rugissement de fureur, arr «+ Ce n'était pas Touv qui arrivait défendre. x 1 : C’étaient les Hommes Rouges qui venaient d'entrer 4 SA k À dans le passage et qui accouraient attaquer. ri] f Le marquis, La Rose et le Normand se trouvaient pris DE | entre le smuets et les ITommes Rouges. - NN Ne -Î1 faut, dit Vilers, en prendre son parti. Mourons, rivi LE mais au moins vendons cher notre vie.
Et le Marquis fit face aux Hommes Rouges et les deux gardes-françaises tinrent tête aux muets. me : Ces derniers s'élancèrent avec de rauques glossements de joie. bie La Rose enfonca son épée dans le ventre d’un des as- $ saillants, le Normand broya deux têtes avec le pommeau mu x de son sabre, mais il n'y avait pas moyen d’arrêter le flot : ent qui débordait.
Dans la bagarre, les torches s'étaient éteintes. | Malgré l'obscurité, la lutte continua plus acharnée, Cor plus horrible encore, ( On ne pouvait plus jouer de l'épée, on se trouvait trop rep les uns sur les autres. qui Mais on se cherchait dans les ténèbres. on s’étreignait, pai on s'étranglait, on s'étouffait. ….
Fout à coup, un mouvement se fit parmi les assail-
lants... On entendit un bruit de chairs trouées, des sou- { pirs et la chute de plusieurs corps... pit es — En voilà toujours un de moins, deux, trois, quatre... l irait au hasard! dit une voix fraîche que les gardes-françaises 13 reconnurent bien, if pour — Tony! s'écria La Rose. l tant C’était en effet l’ancien commis à mame Toinon qui, * du poste où on lavait laissé seul, avait vu entrer les 44 ant Hommes Rouges, ; Etonné que ni le Normand, ni La Rose ne les eussent arrêtés, il s'était précipité dans les couloirs. | Mais connaissant moins bien que Maurevailles les pasrer sages secrets, il avait fait un détour et débouchait derrière la bande du magnat.
VER — Tony! s'écria La Rose, c'est toi ?
—Le Gascon! dit joyeusement Tony. Allons, je n’ar- 1e rive pas trop tard! Mais où donc êtes-vous ? —[ci, au milieu, avec le marquis de Vilers!
de —Le marquis de Vilers! s'écria Tony stupéfait comme les autres. Le marquis de Vilers!...
nts Mais ce n'était pas le moment de s'étonner, il avait bien autre chose à faire!
nds Surpris d’abord par la brusque attaque de Tony, les she muets n'avaient pas eu le temps de se défendre contre cet lot ennemi inattendu.
Mais ils se ravisaient et se retournaient contre lui. ; Et Tony n'osait plus frapper au hasard, dans le tas, ét comme tout à l'heure. Il craignait de blesser ses amis.
Cependant, cette diversion avait permis à Vilers de °P reprendre un peu haleine. Repoussant du poing Lavenaÿ qui s'était avancé jusqu’à le toucher, il alla s’adosser à la paroi du couloir.
Cette paroi céda sous ja pression...
Vilers la sentit tourner doucement: il y avait là une voie nouvelle, inconnue certainement aux Hommes Rou-
ges.
La Rose, Normand. dit-il, à de chant, venez. :
Et il les entraîna dans le passage qu’il venait de découvrir,
mi-voix et en se pen-
Mais à ce moment le magna arrivait avec
de nous tarches.
veaux hommes portant de
Les torchos firent voir le
appaient, Les Hommes Rouges, los lui-même,
marquis et les deux gardesfrancaises qui s’éch muets, le magnat et Tony
Mais ce dernier dans un but différen
t, —s'élancèrent après eux, Ah! cette fois, Jos fugitifs avaient de sonne ne pouvait leur barrer | — Tue ! tue! hurlait le vie ple lui-même et en | nemis,
l’avance, a pere chemin...
UX comte en donnant l’exem-
âchant deux coups de feu sur ses en-
Mais le couloir faisait de nombreux détours ; les balles S'aplatirent sur Jos parois...
Les fugitifs continuèrent Jeur route.
Tout à coup Vilers, qui marchait Je premier, poussa un grand cri et disparut...
—Qu'avez-vous, capitaine ? Où êtes- Rose en avançant vers l’e quis se trouvait.
Mais lui-même sen
vous ?demanda La ndroit où il croyait que le mar-
tit le sol se dérober SOUS ses pas, I disparut à son tour.
La galerie qu'ils avaient prise s’étendait l'immense réservoir dont l’e les fossés du château.
au-dessus de au pouvait au besoin combler
Dans quel but ce réservoir avait-il été creusé? Peutêtre pour servir d’oubliettes et permettre aux seigneurs du château de se débarrasser ainsi sans danger d’un hôte Incommode où d’un témoin dangereux,
Certes, les malheureux qu'une justice ou une vengean-
ce confiait à ce gouffre ne devaient jamais revoir la lumicre,
et qu’ U bor \ pre { [ les ten vou
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Pour les muets eux-mêmes, la disparition du marquis et de La Rose avait eu quelque chose de si inattendu qu'elle interrompit la poursuite,
Tout le monde, Tony comme les autres, se rangea au bord du puits, sondant les profondeurs de ce gouffre,
Mais une femme, fendant la foule, vint se placer au premier rang,
Cette femme, c'était la marquise,
La marquise, qui, au comble de l'anxiété, avait suivi les péripéties de la poursuite et de la lutte et qui, n’entendant plus rien que des exclamations de surprise, avait voulu voir ce qui se passait,
— Mon mari! s'écria-t-elle éperdue, Qu'avez-vous fait de mon mari ?
Le magnat ouvrait la bouche pour lui répondre, mais Maurevailles le prévint,
— Votre mari, madame, dit-il avec un affreux sourire, nous à épargné cette fois la peine de le punir, Et désignant du doigt le gouffre, il ajouta :
—Ï]l est là!...
— Ah! sécria Haydée désespérée, eh bien, je mourrai avec lui! Et elle s’élanca.
Maurevailles la saisit par le bras, Mais avec une force que le désespoir décuplait, elle allait l’entraîner avec elle dans l’abîme quand Tony, bondissant à son tour devant eux, s’écria :
— Attendez, je vais le sauver on mourir!
Et tandis que Lavenay et Lacy aidaient Maurevailles à contenir la marquise, il se précipita dans le gouffre béant.
Instinctivement chacun se tut.
En dépit de toute inimitié, le magnat et les Hommes Rouges sentirent une profonde émotion s'emparer d'eux.
Ils eussent voulu, en ce moment, sauver ceux qu'ils cherchaient à massacrer tout à l'heure!
ST
sn
Se perchant sur le bord du puits, ils essayèrent de porter jusqu'au fond la lumière des toréhes . “à Au-essous d'eux, l’eau coulait noire et profonde... Et au milieu, des plissements causés par sa chute, ‘T'ony nageaït, fort et confiant...
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Cependant, la fête terminée, le marquis de Langevin avait pris congé du comte de Mingréli et s'était retiré avec tous les officiers.
Les uns, que leur service appelait au camp, avaient quitté le château, Ceux qui étaient libres étaient rentrés dans les appartements que le magnat avait mis à lear disposition,
Le marquis de Langevin venait de regagner sa chambre et commençait déjà à se dévêtir, lorsqu'un bruit sourd et continu attira son attention.
Il prêta l'oreille. Peu à peu, pour lui, vieux soldat, blanchi sous le harnais, ce bruit prit une signification.
C’était celui d’une lutte, Il y avait, à quelques pas de lui, des gens qui se battaient avec acharnement.
Deux ou trois coups de feu qui, bien que fort assourdis, arrivèrent jusqu’à lui, ne lui laissèrent bientôt aucun doute,
—Qu’y a-t-il? demanda avec inquiétude le colonel. Cette fête aurait-elle caché une trahison et massacreraiton ici mes officiers !
[1 se rhabilla à la hâte et appela l’homme qui était de garde dans le corridor.
Celui-ci, comme le colonel, entendait bien le bruit de la bataille et cherchait depuis un instant à deviner d’où venait ce bruit; mais il n’avait pu y parvenir.
Le marquis J’envoya à la découverte. Au bout d’un instant, le Soldat rentra tout déconcerté, I1 n’avait absolument rien vu.
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—Je ne rêve pourtant pas, dit le marquis.
—Mon colonel, je vais vous sembler fou ; mais on dirait que c’est dans le mur.
M. de Langevin prêta l’oreille, En effet, le bruit semblait provenir dans la muraille...
Le marquis, de plus en plus intrigué, boucla son ceinturon et se rendit chez Je magnat pour lui demander l’explication de cet événement étrange,
Le comte hongrois était dans la pièce où nous l'avons VU naguère commencer avec la marquise ce repas qui s'était terminé par l'enlèvement d'Haydée.
Malgré l'opposition des muets qui gardaient la porte, M. de Langevin arriva jusqu’à Jui.
I ne Jui fallut qu'un regard pour voir combien son arrivée embarrassait le comte,
C’est qu'en effet la visite du
marquis contrariait singulièrement les
projets du vieux Hongrois.
Le magnat avait espéré que le brut de la lutte n verait pas jusqu'au colonel. e pée.
En reconnaissant la hâte, refermé le loirs, et il se dem
’arri- {son attente avait été trom-
Voix du marquis, il avait, À la tableau qui Mmasquait l'entrée des couandait quelle réponse il allait faire, Cependant son parti fut vite pris, il se décida à déclarer nettement la situation.
— Colonel, dit-il, il m'est pénible d'avoir à vous le dire; il y a parmi vos officiers des traîtres!.
—Des traîtres, s’écria M. de I ce début,
— Des traîtres. répéta | pitalité que je leur ai œ
angevin stupéfait de
é Magnat, qui, abusant de l’hosénéreusement donnée, ont voulu en profiter pour me ravir ma fille. :,
Le colonel tressaillit.
—]ls ont appris, je ne sais Comment n
Je ne sais comme it ni par qui, les su que des couloirs, crew. s, donnaient accès dans cette pièce, et ils
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Y ont pénétré nuitamment, comme des voleurs, comme des bandits, pour enlever l’aînée de mes filles...
—Ïs ont enlevé Ja marquise! s’écria M. de Langevin, qui, involontairement, Songea aux Hommes Rouges et aux craintes de Tony.
— Heureusement je veillais, continua le magnat, Mes sens étaient sur leurs gardes, et c'est dans le chemin méme par où ils ont voulu me ravir mon bien le plus précieux que mes serviteurs poursuivent ces félons et leur font expier leur audace. C’est un acte de justice auquel, j'en ai l'espoir, votre loyauté bien connue vous empêchera de vous opposer !..,
Le marquis à son tour se trouva plongé dans un grave embarras,.
Quel que fût leur motif. ceux qui avaient ainsi profité de l’hospitalité du comte pour mettre leurs projets d’enlèvement à exécution, avaient commis un acte misérable, auquel il lui répugnait de s'associer. même par un simple mot d’excuse,
Mais, d’un autre côté, ces hommes étaient ses officiers, ses meilleurs peut-être : il en devait compte à la France. Et à la veille d’une guerre, il ne pouvait les laisser ainsi massacrer.
Au moins il voulut les connaître.
—Et quels sont, monsieur le comte, ceux qui, selon vous, se sont rendus coupables de cette infamie ? demanda-t-il avec une froideur apparente,
—Je ne les connais paa.
— Alors, il faut que je les voie. Je veux moi-même l'aire justice d'eux.
—Epargnez-vous cette peine, colonel; mes gens s’en chargeront,
—Mais peut-être vous trompez-vous ?, ..
—J'ai vu l'uniforme de votre régiment. Si ceux qui le portent l’ont volé, laissez-moi faire, Ils ne sortiront
FER
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pas de ces souterrains. Si,
Comme je le crois, ils sont vraiment
vos COnpagnons d'armes. Vous saurez assez tôt les noms de ceux dont les mains ont souillé votre main loyale,
Mais le marquis de 1 rendre ainsi.
ngevin n'était pas homme à se
Le bruit redoublait, Les eris des valent maintenant plus dist impatience le saisit
combattants arriincts jusqu'à lui. La fièvre de Il y a un secret, s’écria-t-i]
. éclatant soudain, Ce secret, Je veux le connaître :
entendez-vous, je le veux !
Le magnat ne répondit pas,
Le marquis était devenu blôme, ] homme à quelques haut point.
‘impassibilité de cet pas d'un massacre lirritait au plus - Pour la seconde fois, du pied, sacre,
monsieur, dit-il en frappant Je vous somme de me livrer
le secret de ce pas- Le maywnat haussa les épaules, —S il en est ainsi, reprit le colonel. en s’élançant vers le mur, je saurai bien le trouver moi-même.
IT se mit à tâter Ja tapisserie...
Le magnat le regardait faire
avec un sourire ironique, —Ah ! s’écria tout à COUP le marquis... ce tableau! Sous sa main qui tâtait la toile, il avait senti comme
des vibrations... Derrière le tableau, le mur manquait.
Le magnat fit un mouvement pour lui barrer le passage. Mais, il était trop tard. Le colonel, tirant son épée, avait fendu le tableau, du haut an bas,
Une ouverture béante s'était montrée à ses yeux.
I] s’y engagea sans hésitation et, guidé par le bruit et Ja réverbération d'une vague lumière, se mit à parcourir à grands pas les couloirs.
Le chemin, du reste, ét
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funèbres jalons, des mourants se tordaient 4 vulsions de l’agonie.
Si vite qu’il allât, le colonel remarqua, non sans un sombre plaisir, qu'aucun des morts où des mourants ne portait l’uniforme blane des gardes-françaises,
ans les con-
[ arriva au bord du gouffre au-dessus duquel était penchée la marquise de Vilers.
—Qu'est-il donc arrivé ? demanda-t-il avec angoisse.
Haydée Jui montra qu doigt le fond de l’abîme où l’eau “agitait encore...
trois hommes là, répondit une voix derrière lui.
Le colonel se retourna. I] reconnut le Normand, dont uniforme, tailladé de coups d'épée, disparaissait sous les taches de sang,
— Trois hommes ! Qui ?
— D'abord, le marquis de Vilers.
— Le marquis, mais il est mort ?. .
—Peut-êôtre maintenant. mon colonel, mais je vous jure que tout à l'heure...
— Et qui, après ?
—Le Rose...
—Mon pauvre Gascon, si bon soldat. si brave?..: Ahtf le magnat aura un terrible compte à me rendre! dit le colonel, qui sentit une larme mouiller s le troisième ?
—Mon colonel
— Eh bien?...
—C'est le caporal Tony...
— Tony!!!
— Lui-même qui, pour essayer de sauver les deux autres, ;
à paupière, mais
Le imarquis n’écoutait plus.
Pâle comme un mort, il chancela comme s’il allait per-
re connaissance, Mais, par un prodigieux effort, il se maîtrisa,
— Tony!!! répéta-t-il d’une voix déchirante; Tony perdu !... Ah vite, des cordes, des échelles. . qu'on descnde dans ce lac!... qu’on le fouille! Dix mille louis à qui me ramène Tony...
Dominés par cette voix, les assistants s’agitèrent; en a clin d'oeil, les muets étaient de retour rapportant Jes échelles, les cordes demandées par le marquis.
Mais, au moment de descendre dans le gouffre, ils hésitèrent,
—Hâtez-vous done, suppliait le colonel en se tordant
Songez que chaque minute perdue ajoute à son danger. Sauvez-le, sauvez-le, vous dis- Je, je veux que vous le sauviez!.….
Ils se regardaient, étonnés de cette douleur et si inattendue,
— Ah! lâches! râla le marquis, lâches!, de vous n’a le coeur d'y descendre, j'irai,
les bras de désespoir,
si grande
Si pas un moi, dans ce gouffre, moi, vieillard sans forces et paralysé par l’âge
j'irai et je le sauverai.
Joignant l'action À la parole, il saisit une corde et voulu s'élancer, Une main vigoureuse le retint,
C’était celle du Normand.
— Laissez, mon colonel, dit le brave garçon... c’est moi qui vais y aller. Aussi bien j'étais avec eux au Cominencement, je dois les suivre jusqu’au bout, Vous péririez avec eux, vous; moi, je vais tâcher de vous les ramener.
Il se passa la corde autour du corps et descendit.
L'exemple était donné; six muets le suivirent. Les échelles attachées furent jetées dans le puits. Les muets sans danger, se confièrent à ces échelles et, munis de torches, explorèrent la surface du lac souterrain.
Mais aussi loin que la vue püût s'étendre, on ne vit rien... rien que l'eau qui éoulait paisiblement.
Le lac s'était refermé sur ses victimes.
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Les uns après les autres, le Normand et ses compa- £nons remontèrent, le visage désappointé,
À mesure qu'ils lui rendaient compte du résultat négatif de leurs recherches, le marquis de Langevin devenait de plus en plus pâle,
On eût dit que la vie se retirait du coeur de ce vieillard si ardent quelques heures auparavant.
Quand il vit le dernier chercheur sortir seul de l'orifice du gouffre, il se laissa tomber à genoux avec un sourd gémissement.
On respecta, sans la comprendre cette immense douleur. :,
Au bout de plusieurs minutes pourtant, le Normand se permit de faire sortir son colonel de cet état de prostration et l’entraîna hors des souterrains.
Mais, une fois dans les appartements, le brave soldat qui grelottait de froid et qui avait hâte d’aller prendre des vêtements secs, prit congé du marquis et se mit à courir vers sa tente,
Quant à M. de Langevin, il regagna sa chambre à pas lents,
Malgré les fatigues de la soirée, il n’éprouvait aucun besoin de sommeil, ses émotions avaient été trop vives !
En dépit du froid, il ouvrit la fenâtre et jeta un regard distrait sur la partie du pare qui s’étendait devant ses veux et où le campement avait été dressé.
Tout à coup, sur le chemin qui contournait le flanc
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% du château, il aperçut, venant vers lui, deux hommes à ÿ ch
l'uniforme blanc et bleu des gardes-françaises. P
A La lune éclairait en plein la route. il sembla au colo- à fa
1h 5 2 nel qu’il reconnaissait ces deux hommes. af Var La Rose et Tony !... 3 # 4 à - : # Dans la douleur, on se raccroche au moindre espoir.
Le marquis se précipita hors de sa chambre. L na
La route que suivait les deux soldats pour arriver au à êt
campement faisait autour des fossés de longs détours et L ni
passait presque sous les fenêtres du colonel. 11 n’eut 4 Il done pas de peine à les rejoindre,
C’étaient bien le jeune caporal et son brave ami, le : : Gascon, tous deux ruisselant d’eau et grelottant. Com- ‘4 ve: me le Normand, ils couraient vers le camp pour se sécher et changer d’habits. 1 To
En voyant Tony, le marquis ne put contenir sa joie. 4 nie
Il s’élança vers lui, le prit dans ses bras et l'entraîna . vers sa propre chambre. À 4.
—Sauvé, sauvé!... pauvre et cher enfant! murmu- a rait-il.
Tony, qui se serait plutot attendu à une verte semonce de la part du bon mais rigide colonel, ne comprenait &ne rien à ces témoignages de tendresse, do:
—Ah! monsieur le marquis, protesta-t-il, c’est vrai- A
ment trop d'honneur... en vérité... Ë
; tor
Le marquis arrachait les vêtements mouillés du jeune : à. homme et l’enveloppait dans ses habits à lui. cor —Je vous en prie, mon colonel, disait le pauvre Tony I tout confus... comment ai-je mérité tant de bontés?.. sus — Va, tu le sauras plus tard... Mais, d’abord, ra- : conte-moi comment tu as pu échapper à ce gouffre .
maudit ?
us —Quoi, vous savez ?.., tou; —Je sais tout, mais parle, parle vite!... ten
Eh bien, mon colonel, lorsque j'ai sauté dans le lae où venait de tomber M. de Vilers, que je croyais mort
mes à
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\, rauffre
presque aussitôt,
et qui était si miraculeusement reparu pour disparaître
lorsque je sautai, dis-je, le premier
choc me fit plonger jusqu’au fond. Mais, enfant de Paris, je nage naturellement. Je revins vite à la surface. Des deux hommes que j'avais vus tomber, je n’en aperçus plus qu’un...
— Plus qu'un ?
—(Cet homme,
continua Tony, ne savait presque pas
nager; 1] se débattait dans l’eau glacée et allait peut-
étre succomber,
Je m'approchai de lui: “Mettez vos
nains sur mes épaules, lui dis-je, je vous soutiendrai !”
Il ne m’entendit
pas et instinctivement essaya de se
cramponner à mes jambes.
“Ah! s’écria le marquis, frissonnant à l’idée du danger qu'avait couru Tony.
Ne craignez rien, mon colonel, je m'y attendais. Tous ceux qui se noient font de même... D’un coup de pied, je le forçai à lâcher prise. Il enfonca, mais je le ratirapai par les cheveux, et nagéant d’une main, le soutenant de l’autre, j'essayai de gagner une anfractuo-
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sité que j'apercevais à quelques pas.
Et tu y parvins ?
Sd +
—J’allais y arriver quand, subitement. un courant épouvantable, irrésistible se fit sentir dans cette eau qui dormait tout à l'heure. Nous étions entraînés avec une vitesse vertigineuse, nous passions à travers des souterrains dont les parois se resserraient de plus en plus.
A tout instant, je m’attendais à avoir le crâne brisé contre des pointes de rc...
Le marquis, tombé sur un fauteuil écoutait haletant. suspendu aux lèvres du jeune homme.
—En plongeant à propos, continua Tony, je réussis à éviter ce danger: mais j’en avait à redouter un autre plus terrible. Les parois du conduit, qui se resserraient toujours, n’allaient-elles pas devenir trop étroites pour
livrer passage à nos deux corps? Et l’eau, qui nous em-
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portait avec une force invincible, ne nous étoufferait-
AT elle pas, ne nous broicrait-elle pas entre ces parois ?.., AGt » —Mais comment as-tu pu échapper !...
Un — L'eau courait de plus en plus vite... Tout à coup
NE un choc violent me fit lâcher mon compagnon, puis
Ho tous deux nous passâmes pardessus le rebord d'un mur,
enfin je fis une nouvelle chute, e dessus de ma tête...
— Dans les fossés ïe
t Japerçus le ciel auj'étais dans les fossés du château.
—Juste du côté opposé du camp... Le mur sur le-
n'était autre que le barrage d’une éeluse dont la vanne, subitement leve causé ce courant qui nous entraînait.
! quel ïe venais de me heurter €, avait
—Et ton compagnon de danger ?
— Après avoir respiré un peu, je songeai à lui. Dans le trajet rapide, il avait perdu connaissance ; mais en a lui frottant un peu les tempes, je le fi
s revenir à Jui, Nous étions toujours dans l'obscurité ]
roduite par l’ombre du bastion, je voyais mal son visage, de le traînai sur Je glacis, et là je le reconnus...
—Vilers? interrompit vivement le marquis.
—Non, La Rose, que tout à l’heure vous avez vu avec moi, se sauvant vers le camp où sans doute lattendent les arrêts...
Le colonel haussa les épaules comme pour rassurer Tony.
Et le marquis de Vilers ?demanda-t-il.
— Pas de traces... Tenez, mon colonel, je ne suis pas superstitieux, mais positivement, j'ai remarqué une chose tellement étrange...
— (Quoi donc ?
— (Comme je venais de faire revenir La Rose à lui et que je reg:
erait-
res
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rempart... C'était exactement un de ces bonshommes de bois que les Allemands font à Nuremberg, tô
te monstrueuse, jambes immenses se rattachant
à un torse OXIau, duquel pendaient 4 ax bras démesurés. .. On eut dit un faucheux giganresque. ,
— Et qu'est-ce que cela ?
-—Le sais-je? En ne voyant lever les veux vers lui, l'être étrange sauta du rempart à terre et disparut. . Ma parole, j'ai cru une minute que c'était |
e diable qui, pour nous entraîner dans le gouffre
, avait pris la figura du marquis de Vilers, et qui, voyant que nous étions sauvés, s’enfonçait maintenant dans son royaume jinfernal.
—C’est étrange en effet, dit le marquis intrigué, car enfin tu es bien certain d’avoir vu Vilers ?
— Vu ot touché, Mon Colonel et il en a touché d'au-
tres ; les muets du vieux comte en savent quelque chose...
—Mais comment cette écluse s’est-elle trouvée ouverte si à propos ?
— Voilà encore ce que j'ignore... Ce qui est plus clair, malheureusement, c’est que La Rose, le Normand et moi, nous avons tiré épée contre nos officiers at qu'ils vont probablement nous en faire supporter les conséquences. . .
L'oeil du marquis eut un éclair.
—Qu'ils ne s’v-hasardent pas! s’écria le brave colonel, J'aurais un compte terrible, moi aussi, à demander à MM. de Lavenay, de Lacy et de Maurevailles!. , d'abord, il leur faudrait me dire ce qu'ils allaient faire dans ces souterrains où vous les avez rencontrés! Va, mon enfant ; toi et tes amis, vous n’avez rien à craindre.
—Merci, mon colonel, s’'écria Tony avec reconnaissance, Mais puisque votre bonté est si srande. daione. rez-Vous me dire enfin la cause véritable de l’intérût que vous me portez ?
—Oui, tu as le droit de me la demander... Mais sans
note taie mn tp en rs se in ©
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cela, va, je ne te la dirais pas... C’est un horrible £ecret que je vais te révéler, un secret que j'aurais voulu garder jusqu’au tombeau...
—Et ce secret me concerne ? demanda Tony tout ému.
Oui. Ecoute.
> seoulu
tout
— Ecoute, fit le marquis, en se rapprochant de Ton: et en baïssant instinctivement la voix, ce que tu m'as dit de ta naissance était bien vrai, n'est-ce pas ?
—Mais certes, oui, mon colonel, balbutia Tony tout stupéfait de ce début.
—Tu m'as bien raconté que, tout enfant. tu étais élevé par des paysans près de Paris ?
Oui...
—Et tu ne te souviens pas du nom de l'endroit ? —L'ai-je jamais connu ? Je ne pourrais le dire...
—Mais, la maison, la maison de ton père nourricier, où était-elle située ?
—Attendez... je crois l'avoir dit, Devant. il y avait des prés, une clôture verte ; derrière, le jardin par lequel A
—Et c’est tout? Il n’y a pas un objet qui reste gravé dans ton esprit ?
—Un objet ?
—Au carrefour du chemin qui passait devant la maison ?
Tony mit sa main devant ses yeux, comme pour revoir en lui-même le tableau des souvenirs lointains qu’évoquait le marquis.
—Ah! je me souviens, je me souviens! s’écria-t-il tout à coup... oui... au bout du chemin, une grande croix de pierre, toute moussue, près de laquelle ma honne nourrice me menait jouer... Est-ce bien cela, mon colonel ?
Le marquis ne répondit pas,
Deux rides profondes creusaient son front.
Lui aussi semblait contempler le tableau sombre du passé,
Tu m'as bien dit. reprit-1l lentement après Un ins-
neuf ans de cela, ceux qui te nourrissaient te crièrent : “Prende garde !” où des tuer!
tant de silence, que, il y a
ai. moment sens masqués envahissaient la maison pour te
C'est bien cela, mon colonel, mais quel rapport ?
Ah! comment ne t'ai-je pas reconnu le jour que tu t'es présenté pour demander à entrer dans mon régiment ?..,. Mais si... je te devinais, car cette sympathie secrète qui m'attirait vers toi, je me lPexplique maintenant, Tony, mon pauvre enfant, c'est une lugubre et triste histoire que le mystère de et peut-être serait-ce un bien pour toi de ] nellement ?
premier
ta naissance, ‘ignorer éter-
Mais, mon colonel, un enfant doit connaître...
— C'est vrai; ce secret fatal ne m'appartient pas à moi seul. Mais je ne puis te le révéler qu'à une seule condition...
— Laquelle ?
-—C’est que tu te contenteras de ce que je puis te dire, et que jamais, tu m’entends, jamais tu ne chercheras à en connaître plus que je ne t'en aurai dit, Tony, j'ai foi entière en ta loyauté. Tu me donnes ta parole ?
Tony étendit la main.
—Sur mon seul bien, prononca-t-il gravement, sur mon honneur de soldat, je m'engage à me conformer toujours à vos seules volontés,
— Ecoute, Tony, dit le colonel d’une voix émue. je n'ai pas toujours été le vieux soldat sec et froid qu’or connaît aujourd’hui... Certes, au milieu des camps,
Home lss Lhassa
ans jes hasirds des batailles, ion coeur s’est desséché. Mais, autrefois, pour l’amitié comme pour l'amour, il battait chaudement dans ma poitrine.
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emier dans cette xpli- . une ance, éter-
[y a dix-huit ans de cela, Dix-huit siècles!.,, j'aadorais, une fille dont la beauté
faisait mon orgueil et ma joie!... O souvenirs terribles !
vais une femme que j
Le marquis baissa la tête avec accablement, fmu et retenant son souffle, Tony attendait.
—Enfant, continua le colonel, il est, je te l’ai dit, des phases de ton existence sur lesquelles il ne faut pas que je lève le voile... Contente-toi de ce mot: Cette fille que j’aimais tant... tu es son fils!
— Moi! s’écria Tony en se précipitant dans les bras du marquis; moi!... j'ai done enfin une famille, j'ai donc quelqu'un à aimer sans arrière-pensée, oh! mon colonel, mon bon père, combien je vous aimerai!... I] couvrait le marquis de baisers. (Celui-ci le repoussait faiblement,
—Laisse, enfant, murmura-t-il, laisse. Ne t’ai-je pas dit que mon coeur ne bat plus?... Laisse, ces baisers me font mal...
Le pauvre Tony se rassit tout interdit.
—Et ma mère... se hasarda-t-il à demander enfin. Verrai-je ma mère? Je l’aimerais tant, mon Dieu!...
—Tu ne la verras pas.
—Mais... elle vit du moins?...
Le colonel était livide. T1 hésita. Puis d’une voix sourde, il prononça lentement ces trois moi
—Elle est morte !...
—Morte!... répéta Tony avec un sanglot. Morte sans que j'aie pu voir son sour rte sans que j'aie pu recevoir son dernier baiser!... Oh! mon colonel,
vous qui l’avez connue, vous qu’elle aimait et qui l’aimiez, parlez-moi d’elle, dites-moi combien elle était belle et bonne... Laissez-moi vous dire en retour combien j'aurais été heureux de pouvoir l’adorer à denx genoux. Ma mère!.., ce serait si bon, mon Dieu, d’avoir une mère à chérir!...
Agenouillé, Tony levait vers le ciel ses gr mouillés de larmes, comme s’il eût cle allait faire apparaître
ands yeux espéré qu’un miraà sa vue cette mère qu'il avait si longtemps rêvé de connaître et dont il venait d’entendre parler pour ja première fois que pour apprendre en même temps qu'il l'avait perdue à jamais.
— 9907... a8807,, Tlü réveillé, énfant, dés aonvenirs qui me brisent, J'ai satisfait à mon devoir en te disant quels sentiments m'avaient poussé à m'attacher à toi, quel chagrin m'eût causé ta perte, quelle joie m'a faite ton retour. Mais, je ten prie maintenant... ajouta le colonel avec effort, ne parlons plus du passé. Surtout ne me parle plus de ta mère!..
—S1 J'avais seulement pu la voir une fois, murmura
tnidement Tony suppliant. Si je pouvais au moins:
contempler son image...
--Regarde!...
Le marquis tira de sa poitrine un médaillon suspendu à une chaîne d’or, et Je présenta à Tony. Celui-ci la saisit avidement et l’ouvrit. Il vit une tête de femme «une ineffable beauté. De longues boucles blondes en- <adraiïent un visage sur lequel se reflétait une expression de douceur angélique,
Chose étrange, il sembla à Tony qu’il l'avait déjà vue. Etait-ce dans un songe? N’était-ce pas plutôt un souvenir? Quand il était tout enfant, cette tête & belle ne s'était-elle pas penchée sur son berceau pour cueillir son premier sourire ?
—Oh! dit-il qu’elle est belle!... plus belle encore que je n'osais la rêver... Et pourtant plus je la regarde, plus je la reconnais... Je l’ai vue... oh! dites-moi que je l’ai vue?..
Mais, par un revirement subit, le colonel lui arracha brusquement le médaillon des mains et le cacha ‘dan: sà poitrine.
—Jamais, s’écria-t-il, jamais tu ne. l’as aperçue!...
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Ne t’ai-je pas dit qu'elle était morte... morte en te donnant le jour... Oh! ma pauvre enfant chéric!... pardonne à ton père son injustice envers toi... envers ton fils... Mais laisse-moi. Tony, laisse-moi... Ces souvenirs, je te l’ai dit, me tuent; ils me‘déchirent le coeur, Va te reposer. Adieu. Tony porta la main du vieillard à ses lèvres et se retira à pas lents. Tout à coup le marquis courut à lui:
—Ta promesse, dit-il, souviens-toi de ta promesse,
Tony inclina la tête avec un triste sourire:
—Je ne puis plus espérer revoir ma mère, dit-il : que puis-je désirer maintenant ?...
Il s’éloigna. Le marquis écouta le bruit de ses pas dans le couloir. Quand il eut cessé de l’entendre, il &e laissa tomber sur un fauteuil :
— Qu'il se repose et prenne des forces, murmura-t-il, la jeunesse surmonte tout... Moi. je ne dormirai pas. Dieu juste!.., c'est le châtiment !
ne Re rain een ARR
nn
Si le colonel de Langevin ne dormit pas cette nuit-là. le magnat ne sommeilla pas davantage.
Une question le préoccupait avant toute chose : il Lui fallait savoir, tout de suite, comment les Hommes Rouges et les gardes-francaises avaient pu pénétrer dans le: Passages secrets du château.
[fit immédiatement appeler ] tendant, tout le personnel du cer une enquête,
ar le traban. son inchâteau afin de commen-
Les muets défilèrent nn à un devant lui, mais tous donnèrent les plus grands signes d'étonnement et, soit par gestes, soit en écrivant, jurèrent qu'ils n’avaient ouvert à personne,
Et vraiment ils avaient suivi à la lettre les ordres du magnat et ignoraient comment Jes officiers qu'ils avaient Vus quitter le château en tenue de gala s’y retrouvaient un quart d'heure plus tard en manteau rouge,
Un seul homme coût pu donner une explication, cé. tait le nain, Mais naturellement :il s'en garda bien et nia encore plus énergiquement que les autres.
L'enquête semblait done ne devoir donner aucun résultat, lorsqu'un des muets allégua un détail qui surprit vivement le magnat,
—Comment aurait-on pu ouvrir. puisque le saut-duloup était plein d’eau ?
Or, lintendant avait constaté lui-même. dans la journée, que tous les fossés
see,
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LA moi qui ai montré à l’un d’eux l'entrée secrète.
On avait donc déversé dans ces fossés l’eau du lac souterrain.
Mais la question changeait, I] s'agissait maintenant de savoir qui avait inondé les fossés.
Cette fois, le nain donna des explications.
—Moi, écrivit-il, fidèle à son rôle de muet, J'avais vu des hommes rôder dans la Journée autour du château. J'ai eu peur pour Monseigneur, Et comme monseigneur était auprès de sa fille aînée, je n'ai pas voulu aller le déranger,
Alors je me suis dit: Si j'inondais le saut-du-loup ! De cette façon, quand les hommes voudront venir la nuit, ils tomberont dedans et se noieront. Et j'ai été ouvrir l'écluse, C'était bien difficile pour moi qui ne suis pas très fort; mais l’idée d’être utile à mon bon maître m'a donné de la vigueur.
Le magnat, en lisant une à une ces lignes, regardait fixement le nain. Sur le visage de celui-ci, était peinte la joie rayonnante du devoir accompli.
Le magnat n'avait aucune raison de douter de la fidé- Hité de son muet.
Et cependant le dr‘ aentait effrontément. car c’6tait dans un but tou! !i‘icrent qu'il avait ouvert l’éclu- S@,
En voyant entrer dans le souterrain l’homme rouge qu'il avait pris pour Maurevailles, et qui l’avait attaché à un arbre, tandis que le vrai Maurevailles lui avait donné de si beaux louis, le nain. plein d'inquiétude, avait prêté l’orcille. T/arrivée des autres Hommes Rouges, des gardes-francaises et de Tony, l'appel du magnat, la poursuite, la bataille, l'avaient rempli de terreur!
Il s'était dit:
—Je suis perdu. On va voir ces gens. On leur demandera comment ils sont entrés. Ils diront que c’est
RI
Naturellement couard ot traître, le nain pensait que l’on hésiterait pas du tout à le dénoncer.
Aussi s'était-il immédiate rer à cette dénonciation. Vilers, pressé déjà, avait peu serré les liens. Le nain était habile.
s’amincissant comme une coule à se rendre à la liberté.
Tandis que les muets se battaient il avait couru au saut-de-'oup, avait fermé la pierre qui donnait accès dans le Passage, et, la terreur doublant <a force, avait ouvert l’écluse,
On sait le reste,
Du haut de la plate-forme. le nain regardait l’eau arriver en tourbillonnant dans le fossé.
Tout à coup il aperçut au milieu du courant un homme qui luttait péniblement Pour se soutenir à la surface. Il rayonna de joie.
ment mis en mesure de pa-
En se tordant, en uvre, 1] n'avait pas tardé
dans le souterrain.
— Tiens, tiens, se dit-il. Voilà qui vaut mieux que tout. Ils auront voulu ouvrir Ja pierre pour se sauver, et ils se sont noyés, Allons. tout va bien, ils ne parleront pas!..
Il se pencha pour mieux voir |
’agonie du mourant dont le corps venait à lui.
I avait un sauvage orgueil, lui, l’avorton, dont chacun <e moquait, d’avoir donné la mort à un homme.
—Ah! ah! ah! ricana-t-il, s’il allaient tous courir les uns après les autres et arriver dans le fossé. Je les verrais tous se noyer, tous, tous, avec leurs pistolets et leurs épées... Ah! ah! ah! je n'ai pas de tistolet ni d'épée; moi, mais jai dans ma cervelle dix fois plus de force qu'eux tous dans leurs grands corps idiots!...
L'homme qui se noyait, se débattait faiblement, puis cessa de remuer, Le nain le consi farouche.
Tout à coup, une idée lui vint, I] avait cru reconnaître le nouveau Maurevaillos,
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—Bête que je suis, se dit-il, c’est l’homme qui m'a donné de l'or de France... Et je le laisserais se noyer comme un chien! Pas si st! Il n’y a peut-être qu’à le sauver pour faire ma fortune !
Il descendit au galop et saiait par son manteau... Je marquis de Vilers qui, fatigué par sa blessure récente et par la lutte qu’il venait de soutenir, avait perdu connaissance, Il l’attira au bord.
Avec une force qu'on n'aurait jamais pu soupconner dans un corps chétif comme le sien, il traîna le marquis jusqu’à un bosquet d’arbres voisin.
Les secousses de la route furent meilleures que toutes les frictions possibles. Vilers ouvrit les yeux.
—Qui êtes-vous? murmura-t-il.
— Chut, dit le nain, en mettant un doigt sur sa bouche. Vous ne voudriez pas me perdre !
—Le nain!... dit Vilers en le reconnaissant, merci. Je ne t’oublierai pas. .
—Attendez-moi là... Je me sauve. Si on s'apercevait de mon absence, ma vie ne vaudrait plus une pistole,
Et le nain s’esquiva au galop. Il était temps. Les serviteurs du magnat, lancés de tous les côtés, faisaient irruption de ce côté du bois. Ils avaient l’ordre de fouiller minutieusement jusqu’au moindre bosquet.
Le gnome sétait mêlé à eux, leur avait fait prendre une fausse direction, puis, après une vaine battue, était rentré tranquillement avec eux au château où le traban les attendait, pour les envoyer l’un après l’autre au macnat.
Mais gl n'avait plus peur du traban, ni du magnat, ni de personne, le nain chétif et pauvre!
Il se disait :
—Je vais être riche. riche. riche.
Le magnat,
même.
—Cet homme a trop d’:
cent d'ine violente colère.
domaine de Mingréli, où il
Le muet qui avait apporté
de pouvoir sur mes régimen
et secoua tristement la tête.
Le marquis se promenait à gr
n'ayant pu rien savoir de ses muets, ré solut de faire une seconde enquête.
solliciter en personne, il écrivit au m pour le prier de lui envoyer les offic part au combat de la nuit, afin qu'il les interrogeñt lui-
A cette demande, le vieux colonel bondit.
udace, s’écria-t-il avec l’ac
Mais n’osant la arquis de Langevin iers qui avaient pris
Interroger mes officiers !.…
Et de quel droit?... Se croit-il donc encore dans ses
fait haute et basse justice ?
ands pas avec fureur.
la lettre, le regardait d’au-
tant plus étonné qu’il ne comprenait rien à ses paroles.
—Personne autre que le maréchal de Saxe et moi, n’a ts! poursuivit le marquis de Langeviu, dont la fureur allait croissante, Je suis le colonel-général des gardes-fr à qui que ce soit, fût-ce à un prince de sang dre ainsi avec moi. Retournez dire à votr maître...
Le muet l’interrompit par une pantomine expressive Il mit un doigt sur son oreille, un autre sur sa bouche
- Toute la colère du marquis s’évanouit.
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Il alla à un bureau, prit une large feuille de papier à ses armes, et écrivit de sa grosse et large écriture :
“ Monsieur le comte,
“ Leurs supérieurs ont seuls le droit d'interroger un “officier et même un simple soldat, Je ne puis donc ‘acquiescer à la demande que vous m’adressez.
“Mais, désireux que justice se fasse, je vais assem- “bler moi-même un conseil d'enquête pour éclairer cette “affaire,
“J'aurai l’honneur de vous communiquer le résultat “de l'enquête.
“Veuillez agréer mes salutations.
“Marquis de Langevin, “Colonel-général des gardes-françaises.”
Deux heures plus tard, dans la salle où avait eu lieu la fête de la veille, le conseil était réuni.
Le marquis de Langevin, en grand uniforme, la croix de Saint-Louis sur la poitrine, présidait. A sa droite et à sa gauche, deux officiers supérieurs, vieux compagnons d'armes, lui tenaient lieu d’assesseur. Tony,
assis à une petite table, à gauche, remplissait les fonctions de secrétaire.
Par ordre du colonel, MM. de Maurevailles, de Tavenay et de Lacy avaient été mandés.
[ls se présentèrent la tête haute.
—Monsieur de Lavenay, dit le marquis de Langevin qui avait repris tout à fait son sang-froid et parlait avec le calme et la dignité qui conviennent aux fonce-
tions impartiales de président... Monsieur de Lavenay., j'ai à vous interoger sur des faits graves et qui intéressent l’honneur du corps auquel vous appartenez,
—Înterrogez, mon colonel, répondit Lavenay en s’inclinant. S'il est en mon pouvoir de répondre, je suis prêt à le faire.
—Un officier des gardes-françaises, devançant le régiment, s’est introduit de nuit dans ce cl enlever une femme ?...
—Je l’ignore, mon colonel, répondit froidement Lavenay.
iâteau pour y
—Alors je vous l’apprends. Vous ne SOUpÇONnnez pere sonne ?
—Absolument personne,
-— Passons. Vous n'avez pas entendu parler de la bataille qui a eu lieu cette nuit dans les couloirs secrets du château ?
Lavenay s’inclina,
—Cela, je ne puis le nier... J'étais parmi les gens qui ont pris part à la lutte.
—Je le sais, et c’est pour cela que je vous en demande la raison.
—Elle est facile à donner, dit Lavenay, en mettant le poing sur la garde de son épée qu'on ne Jui avait point enlevée, puisque cétsit une simple enquête que faisait le marquis de Langevin.
— Parlez alors.
-Si vous ne m'aviez fait mander, Messieurs, commença Gaston de Lavenay avec assurance, j'aurais de moi-même provoqué cette enquête, afin de savoir si la vie de trois officiers du roi est en sûreté dans les régiments où ils sont censés commander et dans les lieux d'étape où on les fait séjourner...
— Que voulez-vous dire ?
Que tandis que nous assistions à une fête où tout était prodigué pour nous inspirer la confiance, un piège nous était tendu ; que tandis que nous nous réjouissions, confiants en ja loyauté de notre hôte, celui-ci, armant ses spadassins, soudoyant en même temps des soldats de
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notre régiment, essayait de nous attirer dans un guetapens, d'où, grâce à Dieu et à notre épée, nous avons pu sortir, non sans peine, il faut le reconnaître.
Tant d'assurance stupéfiait le colonel. I] reprit cependant :
—Expliquez-vous plus clairement, monsieur de Lavenay, et veuillez raconter les faits tels qu’ils se sont passés,
—Nous sortions de la fête, Maurevailles, Lacy et moi, emerveillés de la miraculeuse beauté des deux filles du grand seigneur hongrois qui s'était si amicalement institué notre hôte, quand un muet s’est approché de nous et, nous désignant les deux jeunes femmes, nous a fait signe de vouloir bien le suivre, Vous Jugez de notre étonnement, mon colonel? Mais, chez les capitaines aux gardes, lobéissance aux dames est de tradition. Nous suivimes l'homme.
— Dans les couloirs secrets ?
—Dans les couloirs secrets... Je dois avouer que la réflexion n'avait pas tardé à dissiper notre surprise. Le magnat qui nous loge est un de nos commensaux de Fraulen et, du temps que le marquis de Vilers était encore un des quatre Hommes Rouges, nous avons dansé avec la fille aînée du comte, Vous devez vous en souvenir, mon colonel ?
— Vous parl; du marquis de Vilers, capitaine, savezvous ce qu'il est devenu ?
—1l nous avait quittés, vous vous le rappelez, pour un congé qui s'est terminé par une retraite. J’ai été bien douloureusement étonné quand a couru le bruit de sa mort, moi qui...
Un rugissement de colère coupa la parole au capitaine. C'était Tony qui, poussé à bout par l’effronterie de ct homme, ne pouvait plus se contenir et se levait, l'oeil en feu, pour lui jeter à la face tout ce qu’il savait de lui et de ses complices.
A se
11 Un regard sévère du marquis le contint, :
UT A Qu'est-ce, caporal? demanda M. de Langevin. san. { TUE —Pardonnez-moi, mon colonel, un mouvement d’imhi LE patience involontaire, .. Ma plume qui s’est écrasée... dou 11 % Tu balbutia ‘Tonv, revenant à son rôle effacé de secrétaire Lu h et maîtrisant la fureur qui bouillonnait dans son cer- tac) EE © veau. leu:
“| — Ces jeunes gens ont une fougue! dit en souriant off El) M. de Langevin, ils mettent en toutes choses lafuria c'es f il francese qu'ils devraient réserver pour les ennemis, Mais j tail ‘FR continuez, capitaine, Ainsi, vous pensiez que ces dames | M. vous demandaient une entrevue ? .
‘à -Oui, m@n colonel, Donc, nous avions suivi le mes- re sager qui, per un point que je ne saurais retrouver, nous av fit pénétrer dans les couloirs secrets où s’est passée l’af- = faire, Tout à coup notre guide s'arrête, fait Jouer une act porte secrete...
— [Et alors ? En Alors, comme nous allions pénétrer dans l’appartement qu'il nous désignait, une nuée de muets s’élance . sur nous, l'épée à la main. Devant cette avalanche, nous voulons nous replier, mais que voyons-nous? Derrière da: nous, des uniformes bleus, des soldats aux gardes-fran- a çaises qui nous barrent le passage, Ne pouvant croire pit à tant d'audace, nous fondons sur eux et nous les met-
tons en fuite... Cest dans la chasse que nous leur donnions que trois d’entre eux, emportés par la frayeur, se
0] sont précipités dans un gouffre où ils ont probablement ee trouvé la punition de leur lâche trahison... si
— Et vous ignorez les noms de ces hommes ? “ -Pai cru voir sur la manche de l’un d'eux, dit La- . venay avec aplomb, les galons de sergent, Si je ne me a trompe encore, continua-t-il en regardant Tony, un au- \' ts CS SE | 1 tie Cidil Caporai, fa
— Vous écrivez, secrétaire? demanda le marquis.
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—Un — autre — était — caporal... répéta Tony sans broncher,
—L'appel de ce matin les aura fait connaître sans doute, fit observer Lavenay.
— (est certain, dit le colonel qui mordillait sa moustache grise, et du moment que ces hommes sont gradés, leur faute n'en est que plus grave. Peste!... des basofficiers aux gardes qui veulent tuer leurs supérieurs, c'est sérieux, cela! Vous n'avez aucun soupçon, capitaine ?
Lavenay hésita une minute et lança un coup d'oeil vers Tony qui, la plume en arrêt, attendait tranquillement sa réponse sans avoir le moins du monde l'air de s'y intéresser,
—[1 faisait trop noir, prononça-t-il enfin,, je n’ai reconnu personne,
—Soit, dit Langevin, je vous remercie de vos explications, capitaine, A vous, monsieur de Lacy.
Mare de Lacy était fort pâle; il confirma d'une voix sourde ce qu'avait raconté Lavenay.
La moustache du colonel disparaissait tout entière dans sa lèvre inférieure, Les rides de son front se creusaient de plus en plus profondes. Il hu fallait tout l’empire qu'il avait sur lui-même pour pouvoir se contenir.
Quand vint le tour de Maurevailles, l'orage éclata.
—Ah! par la sambleu, c’est trop en écouter, s'écria le colonel en arrachant des mains de Tony les dépositions des officiers et en les déchirant avec colère. Vous ne signerez pas cela, Messieurs, car tout cela est faux et inensonger. Non, on ne vous à pas attirés dans un piève: non, vous n'avez pas été attaqués par vos soldats; non, vous n'ignorez pas les noms de vos adversaires. Vous êtes des menteurs et des lâches, vous vous êtes faits, sous prétexte d’un honneur de convention, les bourreaux d’une femme... Si nous n’étions à la veille
d'une bataille, j'oublicrais mon grade pour vous jeter nes gants à la face!..,
Colonel! s’écrièrent les [ommes Rouges menacants,
Lavenay surtout ne se conten:it plus,
Colonel, dit-il avec hauteur, vous oubliez que, avant d'étre officiers, nous sommes gentilshommes, et que, si les subordonnés doivent écouter vos mercuriales sans murmurer, le chevalier de Maurevailles, les comtes de Lacy et Lavenay ont le droit d'exiger plus d’égards.
Eh! respectez vous-mêmes votre blason, si vous vonlez que les autre: je respectent, riposta le marquis. Avez le droit de vous dire gens d'honneur, avant de faire sonner si haut votr qualité de gentilshommes!... Mais brisons là, Messieurs, ces douloureux débats qui n’ont déjà que trop duré, De ma propre autorité, j’annule vos dépositions mensongères: ne me contraignez pas à en invoquer de plus véridiques... Encore une fois, restonsen là! Nous sommes en guerre, Ta France a besoin de vos épées, Je vous ordonne d’être d'autant plus braves que vous venez de l’être moins...
Colonel, s'écria Maurevailles, nous n’avons pas besoin d'une telle exhortation pour faire notre devoir... Nous n'avions pas besoin surtout qu’elle nous fût faite devant cet enfant dont vous subissez en ce moment l’influence. .
Nous serions criminels en vous demandant raison de cette injure. On doit compte à la patrie de la vie d’un homme comme vous... Mais il est au monde des gens dont l'existence est moins précieuse que la vôtre... et c’est votre secrétaire, notre accusateur réel, qui paiera tout ce qui vient d’être dit...
Comme le malheureux Pivoine, son premier adversaire au régiment, j’oublierai mes épaulettes pour eroiser le fer avec lui, en bon et loyal combat, Sa bravoure
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—Vous!... s’écria le colonel en s’élançant vers Maurevailles,
Mais Tony l’avait prévenu. Avec une dignité parfaite, il s'approcha des trois Hommes Rouges et répondit
—Me battre aujourd’hui? Non, Messieurs. J'ai été fou déjà de risquer pour une futilité ma vie contre Pivoine, Ma vie ne m'appartient pas. En attendant que je l'offre à la France, elle est à la marquise, que j'ai promis de protéger. Comme vous, je vais à la guerre. Si je reviens des Flandres, je me mettrai à votre disposition, mais seulement le jour où la marquise jugera ma tâche terminée, Et j'espère que vous n'aurez pas besoin, ce jour-là, d'oublier la distance qui nous sépare. Cette distance, je l’aurai effacée.
—Bien, Tony! dit le marquis. Et ma ntenant, allez, messieurs, j'ai lieu de croire que je puis com fer 4Ur VOtre silence en cette affaire.
Et les trois officiers se retirèrent, la rage dans le
coeur...
Dès qu'ils eurent refermé la porte derrière eux, Maurevailles et Lacy donnèrent un libre cours à leur colère
Lavenay, quoique sombre, semblait calme.
— Et maintenant, Messieurs. qu'allez-vous faire ? demanda-t-il à ses amis.
—Je retourne au camp, dit Marc de Lacy, je ne veux Pas rester une minute de plus dans ce château maudit.
—Moi non plus! s'écria Maurevailles.
Lavenay eut un rire amer.
— Et vous ne voulez pas vous venger ? demanda-t-il.
— Nous venger? (Comment? De qui? De ce vieux marquis de Langevin qui nous a attirés dans un traquenard pour nous insulter à loisir! Sa mort causerait un scandale énorme dans l'armée. Et puis, comme il a dit, nous nous devons tous en ce moment à la France.
— C’est vrai... On nous a même singulièrement exhortés à faire notre devoir, riposta Lavenay avec amertume,
—Mais que faire ? que faire ? demanda avec rage Marc de Lacy.
— Venez avec moi, dit Lavenay.
I les entraîna dans une salle éloignée.
— Nous avons fait trois tentatives, reprit-il, et nous avons subi trois échecs.
La première fois, c'est le vieux magnat qui, pendant que nous nous livrions à une lutte inse. sée dans l'hôtel de Vilers, est entré paisiblement par la grande porte et a enlevé la marquise dans mon carrosse
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— Il est vrai qu'il te l’a payé... fit observer Lacy avec un sourire sardonique.
—La seconde tentative, reprit Lavenay, est la tienne, Maurevailles, Tu as découvert la retraite de la marquise; tu as réussi à pénétrer dans ce château si bien gardé; tu t'es emparé d'elle, tu l'as emportée... Un grain de sable t'a fait échouer. Ce grain de sable, c’est ce misérable gamin que, par un inexplicable caprice, le marquis, notre colonel, a attaché à sa personne...
—Oh! quelle terrible vengeance je tirerai de ce drôle, dit Maurevailles.
— En attendant, il t'a joué: il s’est introduit presque en maître dans le château, et il a capté la confiance de la marquise. La dernière entreprise, nous l’avons faite à nous trois. Elle devait réussir... Elle nous a couverts de honte !...
—(C'est à croire que le diable protège cette femme contre nous!... Marc de Lacy. :
—Que le diable la protège s’il le veut, ce n‘est pas cela qui me fera reculer, dussé-je entamer la lutte conps à corps avec lui! s'écria Maurevailles.
—Ne perdons pas un temps précieux à nous lamenter, reprit Lavenay. Il faut absolument en finir. C’est mon avis, et je crois que c’est aussi le vôtre...
—Oui, oui!
— Voici donc le plan que je vous soumets:
Tout le monde nous suppose abattus par notre défaite... le magnat a qui notre bien-aimé colonel, le marquis de Langevin, a su donner une demi-satisfaction par son enquête; la marquise qui se croit protégée par ses nobles amis contre toute nouvelle tentative, et jusqu’à ce Tony qui, triomphant et beau parleur, a paraphrasé le discours patriotique du vieux marquis pour éviter nos épées qui, certes, nous en auraient débarrassés.
Ayons l'air d'accepter la situation. Tenous-nous tranquilles jusqu’au départ des régiments. D'un instant à
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l’autre peut arriver le maréchal de Saxe qui doit nous emmener. Quand battra le tambour, quand sonneront les fanfares du départ, quand le magnat se croira à tout jamais délivré des gardes-françaises, quand le colonel, faisant piaffer son cheval, se mettra à la tête de ses troupes, arrangeons-nous pour être là, nous, aux aguets, et comme adieux, de gré ou de force, devenons les maîtres de la marquise.
— Bravo, Lavenay! le projet est bon, dit Lacy. Mais les moyens de le mettre à exécution ?
— Les moyens? Il y en a mille. Qu'aurons-nous à redouter# Le magnat?.., 1] sera occupé à entrerrer ses muets. Ecoutez, nous sommes... trois...
— Vous en oubliez un!!! dit une voix...
La portière se leva et livra passage à un homme enveloppé dans un manteau rouge,
C'était le marquis de Vilers.
Il était pale encore de sa blessure et de ses fatigues, Mais sur son visage était empreinte une mâle énergie.
-Lui! s'écrièrent les trois Hommes Rouges en portnt la main à leur épée.
Vilers les arrôta du geste.
—Un instant, Messieurs, dit-il lentement, vous ne Savez pas ce qui m’amêne. ici,
J’aurais pu, si j'avais contre vous des intentions hostiles, faire assister à ce complot le marquis de Langevin... Mais laissons-là les représailles, où l'honneur est toujours le conseiller qu’on écoute le moins.
Je viens au contraire à vous, le coeur franc, les mains ouvertes. J'ai beaucoup réfléchi à ma conduite passée. I y a dans ma vie une ombre, une tache. .. J'ai failli à un serment librement prêté, j'ai trahi mes amis. Cette
tache empêche mon bonheur. Je veux la faire disparai-
te, —Des remords? murmura ironiquement Lavenay.
—Des remords, comme tu dis, chevalier, Si ton épée
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m'avait ôté la vie, ma punition eût été juste. Mais si Dieu va laissé en ce monde, c’est qu'il a voulu me donner le temps de réparer ma félonie.
Nous nous étions confiés au sort... Un ‘es quatre billets avait été tiré. Sur ce billet, il y avait un nom... et vous vous en doutez, ce nom n’était pas le mien.
-Quel était-il ?
Qu'importe? A quoi bon affliger celui que le sort avait favorisé ?.,., J'ai mal agi, vous dis-je. Ma seule excuse, c'est lamour... Jaime Havydée de toutes les forces de mon âme... Elle aussi m'aime,
La voix du marquis s'était altérée, mais il fit un effort et poursuivit:
—Ecoutez... Ah! c’est horrible, le sacrifice que je fais... Sachez m'en gré... Je vous ai trahis, pardonnez-moi, Pexpie en cet instant quatre années de bonheur; mais je reprends mon honneur de gentilhomme.
Voulez-vous, comme moi, rayer de votre mémoire ces quatre années ? Nous allons de nouveau refaire les billets, Si le sort me désigne, vous n'aurez plus rien à me reprocher, S'il ne me désigne pas...
Fi hésita de nouveau, et reprit d’une voix sourde:
-Si le sort me condamne... j'aurai toujours le droit de réclamer ma place dans l’armée... Je partirai sans revoir aydée et je vous le jure... à la première bataille... je me ferai tuer...
Est-ce dit, Messieurs ? Et écrivons-nous les billets ?
La surprise des trois Hommes Rouges fut grande, à la simoulière proposition de Vilers,
[ls se regardèrent, se demandant si leur ancien ami ne railla.: point,
Mais il
Le premier, Mare de Lacv, s'avança vers lui et rompit le silence,
attendait leur décision, sombre et silencieux.
Parles-tu sérieusement ? fit-il d'une voix émue. Je vous |
ai dit, dans l'immense bonheur que me donnait la
possession d'une femme ardemment aimée, une ombre faisait tache: la honte de ma déloyauté. J'avais sacrifié l'honneur à l'amour. J'immole l’amour à Fhonneur!...
—Æt iù veux reprendre nos conditions d'autrefois ?
Je le veux... en vous suppliant de m'exempter de cette clause qui voudrait que J'apportasse au gagnant aide et protection... Ne le favoriserai-je pas suffisamment en me faisant {uer pour la France à la tête de ma compagnie ?...
— Ah! s'écria Mare de Lacy, ce sacrifice est noble et beau, Vilers. 11 me réconcilie avec toi pour toujours... Ami, que tout soit oublié! Puisque nous nous retrouvons vraiment, tels que nous étions, embrassons-nous comme autrefois.
L’élan était donné. Maurevailles et lavenay ouvrirent, eux aussi, leurs bras au revenant.
—J'avais juré ta mort, dit le premier. Ce serment,
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j'ai bonheur à le rétracter ainsi qu'à presser contre mon coeur l'ami fidèle que je croyais à jamais perdu.
—J'ai croisé mon épée contre la tienne, dit à son tour Lavenav, Pour la première fois de ma vie, je me félicite que le coup n'ait pas été mortel...
Les quatre amis de Fraulen, les quatre inséparables d'autrefois, les quatre Hommes Rouges enfin, étaient de nouveau réunis.
Après la réconciliation, il y eut un long silence. Comprenant quel immense sacrifice Vilers était venn accomplir, les trois tutres n'osaient pas aborder le sujet terrible...
Ce fut lui qui v revint le premier.
—Eh bien! dit-il, vous avez entendu ma proposition. Etes-vous prêts à v satisfaire ?
Maurevailles et Lavenav hésitèrent à répondre. Mare de Lacv murmura :
—N'y aurait-il pas moyen d'annuler ce fatal serment?
—Xon! s'écria Vilers, c'est une réhabilitation que je suis venu chercher... c’est ma réhabilitation ane ÿexiwe... Assez longtemps je vous ai laissé le droit de me donner le nom de traître, assez longtemps j’ai dû courber la tête sous men parjure... Je veux porter le front haut, Messieurs, dussé-je payer de ma vie ce retour à la loyvauté!... Ecris les billets, Lavenay!... Je le veux; écris-les tout de suite, I faut que le hasard, aujourd’hui comme autrefois, décide de mon sort. J'étais venu ici pour revoir Haydée. Si le destin m'est défavorable, je partirai sans l'avoir vue. Pour elle je suis mort... Mort je resterai. Lavenav, écris vite!
Maurevailles déchira quelques pages de ses tablettes, et passa le papier et le crayon à Lavenay.
Celui-ci se mit à faire les quatre billets et les plia . minutieusement,
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Mais, au moment de ‘es jeter dans Je chapeau, qui devait, comme à Fraulen, servir d'urne, Lavenay se ra- Visa :
— Un instant, dit-il, mes amis. Moi aussi, j'ai des scrupules...
Lorsque nous avons, échangé notre fatal serment, nous avons bien légerement disposé de la femme que tous quatre nous aimions. [] fallait que le bonheur de Pan causât le malheur des trois autres: donc, rien de plus juste que de laisser en cela le choix au hasard... Mais, avions-nous le droit de condamner'du même coup celle dont nous avions fait l'enjeu de notre loterie ?
—Certes, tu as raison, observa Maurevailles, il et été plus rationnel de chercher chacun isolém. nt à plaire à la comtesse Haydée, puis de nous unir en bons et loyaux amis pour aider celui qui aurait eu le bonheur d’être aimé d'elle. Malheureusement il n'en a pas été ainsi, A quoi bon revenir sur ce sujet ? Ce qui est fait est fait...
—Soit, répliqua Laven: ‘, indis ce serment prêté par nous quatre, si nous ne le brisons, nous pouvons au moins le modifier, Si Vilers a été corpable, je confesse, moi, pour ma part, que je le suis aussi, J'ai manqué d’indulgence envers lPamour parlagé j'ai mis mon égoïsme à la place du devoir. Quand j'ai tiré l'épée pour tuer Vilers, faut-il le dire? c'était presque plutôt pour mon propre comple que pour celui de tous.
Et ce que j’ai fait, avouez-le, Messieurs, vous auriez fait aussi...
—Où veux-tu en venir ? interrompit Maurevailles.
— À ceci, que si Vilers renonce à un bonheur que nous seuls avons Je droit de ne pas appeler légitime, nous ne devons pas être en reste de sacrifice avec lui. Je voudrais done qu'avec le bulletin portant son nom. chacun de nous mit un bulletin blanc... Si ce bulletin blanc sort, le statu quo subsiste... Vilers, lavé de sa faute. reprend sa femme. Nous, sans avoir le droit de l’accuser, comme
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1e nous 1ous ne oudrais cun de ne sort, reprend comme
autrefois, nous continuons la lutte, et loyalement, sans fraude ni tromperie, nous essayons de reconquérir la marquise, nous aidant mutuellement et gardant entre nous trois les conditions passées, Que dites-vous de mon compromis ?
— (est pente subtil, dit Marc de Lacy en souriant, mais qu'importe! Pour ma part, j'accepte.
—.Paccepte aussi, dit Maurevailles.
— Et toi, Vilers?
— Je suis à votre disposition. Ce que vous déciderez sera loi pour moi.
— Va donc pour les huit billets! s’écria Lavenay. Et à la justice de Dieu!
!l'arracha de nouvelles pages des tablettes de Maurevailles, les plia méticuleusement et mit quatre bulletius blancs dans le chapeau où se trouvaient déja les quatre noms.
—Mais qui va tirer, cette fois? demanda Marc de Lacy.
— (est vrai, nous ne pouvons pas aller demander à la marquise, que le magnat a sans doute placée sous bonne garde,
— Hé! il ne faudrait pas nous en défier. Sa garde et lui ne nous empécheraient pas, si nous le xoulions bién, d'arriver jusqu’à la prisonnière,
—Messieurs, dit le marquis de Vilers, vous avez oublié que je ne dois pas revoir la marquise avant que le sort ait décidé...
—('est vrai, mais, encore une fois, comment faire ?
— Attendez, dit Maurevailles.
IT alla ouvrir la porte et parcourut du regard les couloire,
Au loin apparaissait un groupe qui semblait se diriger vers la pièce où se trouvaient réunis les quatre Hommes Rouges. Au centre de ce groupe était Réjane..….
Réjane qui venait de se lever, ignorante de tous les
événements de cette nuit si terrible et si remplie, et qui, à peine levée, se rendait entourée de muets et de muettes dans les appartements de sa soeur, Maurevailles S'AvANnGÇ: Jusqu'à elle,
En le voyant, elle tressaillit, mais avec une exquise
politesse, il la supplia de vouloir bien se déranger un instant de sa route pour leur rendre un service. Lequel? demanda la jeune fille en souriant.
—Celui de plonger votre petite main dans le chapeau que tient mon ami M. de Lavenay, et d'en retirer un des billets qui s’y trouvent,
— Une loterie, alors? dit Réjane,
—Justement, C’est bien facile, vous Je voyez,
Aux muets qui laccompagnaient, Réjane fit signe de rester dans le couloir et, par la porte grande ouverte, pénétra dans la pièce,
En la voyant entrer, M. de Vilers s'était voilé le visage d’un pan de son manteau. Elle ne le reconnut pas.
Gaston de Lavenay lui présenta le chapeau qui contenait les billets. Elle en prit un qu’elle allait lui tendre quand, se ravisant :
— Et l'enjeu, quel est l'enjeu ? demanda-t-elle.
L'impatience des quatre Hommes Rouges était indescriptible, Quel était ce billet que Réjane tenait entre ses doigts effilés? Portait-il un nom et lequel ?
IS durent se contenir pour ne pas l'arracher des mains de da jeune fille,
Et elle, jouant avec leur impatience, ne se pressait pas, insistant pour savoir ce qu'aurait le gagnant...
— Mademoiselle, dit Lavenay, prenant un parti, de ce billet dépendra peut-être la vie où la mort de l’un de nous...
— Ah! mon Dieu! s'écria Réjane épouvantée.
Elle déplia le billet et lut tout haut: MAUREVAIL- LES !
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Maurevailles jeta un cri de joie, auquel Vilers répondit par un gémissement sourd,
— Merci, Mademoiselle, dit Lavenay à Réjane, nous ne voulions vous demander que ce léger service, Nous n’oserions vous retenir plus longtemps.
Réjane comprit et sortit. Lavenay laissa retomber la
tenture qiu fermait la porte et s'approcha de Vilers qui
semblait atterré,
— Du courage, ami! dit-il.
—Du courage, j'en ai. Mais tu admettras bien que mon coeur se brise... répondit le marquis en étouffant un sanglot. Cependant, sois tranquille, je tiendrai mon serment cette fois!...
J'ai promis de ne pas revoir Haydée. Elle me croit mort... Son erreur est devenue une vérité, Dès aujourd'hui, je suis mort pour elle,
Le maréchal de Saxe arrive demain, Le régiment se remettra bientôt en marche, Je partirai avec l’avantarde... A la première escarmouche, il faudra bien qu'une balle impériale me délivre en même temps de mes tourments et de la vie. Allons, Messieurs, encore une fois, vos mains! La tienne aussi, la tienne surtout, Maurevailles!...
Maurevailles hésitait, Enfiin il mit sa main dans celle du marquis.
Lavenay prit alors la parole.
—Moi, qui ai frappé Vilers de mon épée, dit-il, je
crois avoir le droit de vous faire, avant qu'il nous quit- R te, une nouvelle proposition, qu — Parle, de ; —Vilers se sacrifie et part, sans revoir Haydée qui, ter après tout, est sa femme. .
an -Eh bien! gi | -Ne serait-il pas just que M: ixît de mô- | 1h. me? Ne scrait-il pas odieux à ure à la mar- por ‘EL FA quise: Votre mari vient de mourir, en vous laissant à eV FT uit? ( LE --Partons tous sans la revoir, s'écrin Maurevailles. Je GE? m'engage à ne pas lui révéler avant un an la décision jus du sort?.., Dans un an. ajouta-t-il en baissaut ja VOIX, de pour ne pas attirer l'attention de Vilers qui, malgré lu, jan s’absorbait dans sa douleur, dans an an, madame de Vi- tir lers sera veuve depuis assez de temps pour que l'offre Là, d'un mariage n'ait rien de repoussant ni même d’étran- ai ce, tandis que, avant ce délai, il serait indigne d'un gen- ét Glbémtre de senouvcier ses douleurs. lui
Bieu, Maurevailles, firent Lavenay et Lacv.
— Merci, ami, ajouta Vilers en lui serrant de nouveau siss la main,
une Et les quatre honunes se éparèrent, Maurevailles sortit le dernier. d'u Comme il venait de franchir le seuil, une ombre se glissa derrière Jui. - Il se retourna. C'était Réjane.
La jeune file, qui n'avait d'abord vu qu'un jeu dans la demande que lui avaient faite les quatre officiers, de Fur tirer un billet dans un chapeau, avait été intrigue de la assa
façon grave avec laquelle s'accompissait ce prétendu jeu. Puis la réponse de Lavenay : “De ce billet dépendra 4} peut-être la vie où la mort de l’un de nous...” l'avait épouvantée, — De qui s'agit-il donc? s'était-elle demandé. Enfin le hasard avait voulu que le nom qi sortit du
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chapeau dût justement celui du seul des trois Hommes
Rouges auquel elle s'intéressât. Car nous avons d'ià dit qu'elle n'avait pas reconnu son beau-frère, le : juis
de Vilers, qui, le visage caché par son manteau, s'était nu à l'écart, dans l'ombre,
Maurevailles ! c'était Maurevailles que le sort désignait.
Maurevailles, celui que son amour naissant avait pris pour objet... A quelle oeuvre était donc réservé Maurevailles ?
Quelle était la destinée de celui dont le nom était sor- Hi? Etait-ce pour le sauver ou pour le perdre, pour le justifier ou pour le condamner qu'on avait chargé le sort de choisir un des quatre gentilshommes ? Palpitante, Réjane voulut savoir, Elle congédia sa suite, revint se blottir derrière la tenture qui fermait la pièce et écouta.…. Là, elle apprit le mystère, Vilers, le mari d'Haydée, vivait, mais renoncait à elle et parlait de mecrir... et c'était Maurevailles qui, les délais accomplis, comptait lui succéder !... Oh cela était horrible, impossible ! cela ne pouvait pas s’accomplir!... Et voilà pourquoi, saisissant la main de Maurevailles, Réjane entraîna dans une autre salle le jeune officier ébahi :
— Vous n'obéirez pas à ce pacte infime, lui dit-elle d'un ton suppliant
, qui vous à di
—J0 sals tout... écouté
Vous ! !!
—Ï] ne s'agit pas de 1 s'agit d'un gentilhomme, d'un officier. qui veut se fai ISSN, car ce serait un
assassinat véritable que de forcer le marquis à mourir! — Mais, si vous avez tout entendu, vous devez savoir
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— le puis-je? Vous voyez bien que Vilers lui-même,
| repentant de l'avoir violé, est venu nous demander par-
don et nous faire renouveler ce serment, Er | Vous ne le tiendrez pas, vous dis-je !, Je Vous espérez que, lorsqu'enfin. .
; C'est impossible. , Il le faut!.., (4 14 Voudriez-vous être la cause du malheur éternel de É ia soeur ?
} .. | + IN). Je m'efforcerai au contraire de tout laire pour la 44 rendre heureuse. . pe 4 Mais, elle ne vous aime pas !. ( LE Elle m'aimera, r -Elle vous hait,.. | Maurevailles S'interrompit en remarquant tout à coup à 1 l'effet que ses paroles produisaient sur La jeune fille, Pâle, le sein agité par une respiration précipitée, elle se tor- l'a dait les bras à chaque mot qu'il disait. lei Mais qu'avez-vous? s'écria-t-il, inquiet, | Ah ‘dit avec un eri de l'âme l’infortunée enfant etr Vous voulez done que je meure, moi! ma -Vous?...
Les larmes, à grand'peine comprimées, s'échappaient het
enfin des veux de la jeune filles qui S'abaissèrent sous
le regard du chevalier, Elle chancela, Maurevailles r eut fre
l'a que le temps de s’élancer pour la soutenir. qui Mais au contact de l'officier, sur l'épaule de qui sa rét tête était appuyée, Réjane frissonna comme si elle eût 8 touché un ler rouge, Par un effort nerveux, elle s'échappa de ses bras et de vint tomber pantelante sur un fauteuil. \il —Qu'avez-vous, Réjane au nom du ciel, qu'avez-vous ? ut
Ah! murmura la pauvre enfant, vous n'avez donc 1 Fes compris... vous n'avez donc pas deviné... que cest moi... qui vous aime!
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sante de l’aveu qui venait de lui échapper, Réjane se retira à l'autre extrémité de la pièce, osant plus regarder Maurevailles dont un mot allait c‘re son arrêt,
Celui-ci, cloné sur place par la stupéfaction, hésitait à répond'e,
\ coup . Pâle,
[n'avait jamais pensé à aimer cette enfant, La seule
e tor- raison qu'elle était la soeur d'Haydée eût suffi pour l'en empêcher. .
Et maintenant que le sort venait de le désigner pour nt... étre l'époux de la marquise, maintenant plus que jamais 1} n'était pas libre de disposer de son coeur. Certes, de nos jours, plus d'un homme eût avec bonpaient heur renoncé aux bénéfices des clauses du serment pour t sous avoir le droit de partager l’amour de cet ange qui s’of- L eut frait si ingénument, si loyalement. Mais à cette épo-
que de ralfinements d'honneur, le même sentiment exazeré qui avait causé la démarche de Vilers, auprès de ses anciens amis, retenait Maurevailles.
qui sa le eût
Je ne puis pas, se disait-il avec regret, me dégager de mon serment... Je dois être l'époux d'Haydée, Vilers meurt pour sa parole... Je ne puis aimer une autre femme sans délovauté...
ras et
vous ?
donc Tout à coup un bruit étrange se fit entendre autour . que d'eux. On eût dit le froissament du fer contre ke fer. —
Réjane tourna la tête et poussa un cri.
Du plafond descendaient, le long des murailles, quatre énormes plaques de fer soudées aux angles. .
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— Qu'est cela? s’'écria Maurevailles en courant à la ports.
Mais elle résista, fermée qu'elle était en dehors.
Les plaques continuaient à descendre lentement avec le même bruit sinistre...
Maurevailles essava d’enfoncer Ja porte, mais elle était solide. IT eût fallu plus d’une heure pour en avoir
‘aison.
Et Ia muraille de fer descendait…,
Déjà avec son mouvement lent mais implacable, elle dépassait le haut de la porte... Dans quelques minutes, celle-ci allait disparaître sous la cuirasse qui enserrait Réjane et son compagnon.
La jeune fille avait suivi Maurevailles dans ses infrutueuses tentatives. Haletante, éperdue, elle essaya d’ouvrir la fenêtre... Le mur de fer, appliqué contre le haut des montants, l'en empêcha… Elle brisa un carreau, ensanglantant:sa main aux fragments du verre... IT y avait de l’autre côté d’épais barreaux scellés dans le mur.
Ces barreaux, il est vrai, étaient vieux et rouillés ; quelques efforts vigoureux eussent suffi pour les desceller ou les mettre en morceaux.
Mais le temps ?...
L'horrible muraille descendait, descendait toujours avec son grincement horrible: lle couvrait maintenant les deux tiers de la fenêtre... Quelques minutes encore et le carreau que Réjane avait cassé aurait disparu !...
[n’y aurait plus de fenêtre.
Dans ce dernier effort, Maurevailles avait réussi à arracher une planche de la porte... mais l’inexorable mur, continuant son oeuvre, avait presque bouché le vide laissé par cette planche.
Îis étaient perdus, bien perdus !...
—Au moins, s'écria Réjane, noue mourrons ensembie... Ah— si je pouvais mourir en me sachant ai-
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mée!... O mon Dieu, faites que je l’entende dire qu’il m'aime !
Un ricanement lui répondit, affreux comme le grognement d'un bête fauve...
Elle leva les yeux vers Je plafond, d'où venait ce bruit.
Par une trappe ouverte, elle vit la tête hideuse du magnat, contractée par un rictus satanique.
Epouvantée, la pauvre enfant jeta un dernier eri et s'affaissa sur le parquet,
Les quatre murs de fer touchaient maintenant le sol.
—Ah! ah! ah... ricanait le vieillard. CTOYCZ-VOUS done que lon m'échappe? Croyez-vous donc que toujours l’on me joue? Non,, non!... Ici, rien ne se fait, ne se dit, que je ne le sache. À peine étiez-vous entrés dans cette salle, qu'une de mes sonnettes m'en avertissait... Dpuis une heure, j'assiste à votre duo d'’amour!... Ah! ah! M. de Maurevailles, vous avez gagné à la loterie mon Haydée?.., Vous ne profiterez pas de votre bonne fortune... Ah! ah! ah!
— Vous, ma belle tourterelle, reprit le vieillard, en s'adressant à Réjane, vous serez heureuse, puisque vous serez avec celui que vous aimez, Adieu, ma fille, Adieu, Maurevailles. Moi, je retourne auprès d'Haydée, Ce n’est pas vous maintenant qui me gênerez...
Maurevailles se tordait les mains de désespoir. Avec une rage folle, il s’élançca contre le mur de fer qu'il essava d'ébranler.
Ah! ah! ricana de nouveau le comte, ah! monsieur le chevalier, n’usez donc pas vos forces: vous en aurez besoin pour l'épreuve qui vous reste à subir... Le blinage est solide ce sont des ouvriers allemands qui l'ont fait, ils ont consciencieusement accompli leur besogne,
j r las our nn no matt Vi. it.
vous arracherioz tous vos ongles sur ce fer pôii., inuütiie
‘aussi de crier, je vous en avertis, votre voix ne parvien-
drait pas jusqu'aux oreilles de vos amis!..,. Voyons, ma
pauvre petite Réjanet, toi que j'aurais voulu épargner, —Mais comment ?—fais done comprendre à ton amoureux qu'il ne réussira pas...
Réjane était assise à terre, immobile et ne semblant plus avoir conscience de ce qui se passait autour d'elle.
—Oh! Xe misérable! rugit Maurevailles.
—Ah! vous vous fâchez!.., Pourquoi? N’avez-vous pas agi de ruse avec moi quand vous vous êtes introduit dans mon château pour m'enlever celle que j'aime... Vous avez voulu lutter contre amoi, croyant que je ne pourrais soutenir la lutte... Le vicillard débile, comme vous (disiez—car j'ai tout entendu. tout !—l'emporte sur homme fort... Il me reste encore de longs jours à vivre, Quant à vous, vos minutes sont comptées..,
—Infâme, infâme! répéta le chevalier.
—Je vous frappe avec votre arme, la ruse. continua le magrat qui savourait sa vengeance, vous avez voulu pénétrer les mystères de ce château: vous les connaftrez pour votre malheur, mais le secret en mourra avec vous.
— Oh! mes amis tireront de vous une terrible vengeance, fit Maurevailles menaçant.
— Vos amis? ils croiront que, tout entier à l'amour d'Haydée, vous renoncez à eux... à l’armée, à l’honneur... Ils ne penseront à vous que pour vous mépriser, vos amis. D'ailleurs, voilà enfin le moment où ces gardes-françaises maudits vont abandonner le pays. Demain matin, de votre cachot, vous pourrez entendre le tambour battre, les trompettes sonner le départ. Les chants joveux des soldats en marche arriveront jusqu’à vous... jusqu’à vous, prisonnier, jusqu’à vous qui implorerez en vain et dont, à cette heure même, commencera l’agonie, Chevalier de Maurevailles, dites n'est-ce pas que je sais me venger ?
- Mais, elle, elle!.,. s’écrin Maurevailles en désignant Réjane, qui, toujours assise sur le parquet, sem-
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blait assister, indifférente, à cette scène. Elle! Que vous a-t-elle fuit? Faites-moi mourir, mais sauvez-la.….
—Allons donc! tu profiterais de l’occasion pour t’enfuir avec elle!...
— Non, sur mon salut éternel, je vous le jure...
—Ah! le joli serment! Non, non, je ne te crois pas. Adieu, Maurevailles, je te souhaite une heureuse nuit de noces...
A ce mot, la jeune fille sortit de sa torpeur.
— Une nuit de noces... répéta-t-elle, qui donc parle de noces ici?... Ah! oui... c’est moi qui me marie... Oh, quel bonheur !...
Et elle se leva, l'oeil enflammé.
—Mon Dieu! murmura Maurevailles, que dit-elle ?
Réjane tendait les mains vers un objet invisible :
—Oh! la belle chapelle... dit-elle avec extase, tout
est prêt... les cierges brillent, éclairant la nef... Le prêtre est tout habillé... il va monter à l’autel... L’encens fume... la musique se fait entendre... Viens vite, mon bien-aimé, il ne faut pas être en retard... cela
porte malheur.
—Ah! s’écria Maurevailles, terrifié, la malheureuse enfant est folle!..,
Le magnat eut un atroce ricanement,
—Eh! eh, dit-il, tu vois, elle ne souffrira pas de sa réclusion, elle... Ce sera un poids de moins sur ma conscience... Mais toi, chevalier, quelle jolie compagne tu vas avoir là ?
—Ma soeur, disait encore Réjane, ma bonne soeur, que je te remercie... Malgré tes chagrins, tu es heureuse de mon bonheur...
—Tu vois, chevalier, elle est contente, elle... ricana le hideux vieillard.
—Oh! taisez-vous, misérable, n’insultez pas votre victime!..,
— Pourquoi ne chantez-vous pas? demanda doulou-
reusement l'enfant à celui qu’elle aimait. Cest pourtant jour de fête aujourd’hui. Vous voulez que je commencef Ai! bien volontiers !
Et elle fredonna sur un rythme bizarre :
Maman m'avait donné
Un gentil petit coeur,
Mais, moi, je l’ai donné
Vite à moa beau vainqueur! ,
—Réjane, chère Réjane!... s’écria Maurevailles,
— Pansons maintenant, fit la jeune fille en lui prenant la main, j’adore le bal... T’en souviens- ? c’est au bal de l'Opéra que je t'ai vu pour la première fois...
—Oh! cet homme, ce démon, dit Maurevailles en levant le poing vers le magnat, Va-t-en au moins. infâme !
— (C’est vrai, on ne regarde pas ainsi les jeunes mariés, fit l’épouvantable vicillard qui ricanait toujours. D’ailleurs, en voilà assez pour aujourd’hui... A demain, chevalier, je viendrai te revoir, sois-en certain, cria-t-il en se redressant.
Mais à ce moment, une ombre se montra derrière lui.
Le mägnat poussa un eri terrible et vint s’abattre aux pieds de Maurevailles..,
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Le comte, relever.
[l avait la jambe droite cassée.
Instinctivement, Maurevailles regarda quel pouvait être le vengeur inattendu.
La tête ébouriffée et railleuse du nain ricanait maintenant dans l’embrasement de la trappe.
— Ah! ah! fit le petit homme en s'adressant an mafnat, vous ne vous attendiez pas à celle-là, mon doux seigneur ? Vous qui aimez tant à faire enfermer les autres, vous voilà pris à votre tour!
--Le nain s’écria Maurevailles. Ah! nous sommes sauvés! Vite, vite, à nous: une corde!
—Qui est-ce qui est là? dit le nabot en se faisant de la main un abat-jour pour regarder. Ah! diantre! le gentilhomme au manteau rouge qui a de si beaux louis “'or!... Et la jeune demoiselle de Paris! Tiens,
tiens !... C’est donc vous que le vieux voulait garder en cage ?
rugissant de rage, essaya vainement de se
—Une corde, une échelle, un objet quelconque pour sortir d'ici! cria de nouveau Maurevailles sans écouter le verbiage du petit nain, qui se dédommageait amplement de son mutisme forcé. Vite, et compte sur ma reconnaissance,
—Der Teufel! si j’y compte, je crois bien... Mais laissez-moi arranger l'affaire, vous allez voir... Je suis malin, moi, et si j'ai fait plonger le vieux là-dedans, c’est pour qu’il y soit seul et non pas en compagnie...
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Tout en parlant, le nain travai été chercher une corde
[ait en effet; il avait assez solide pour porter un hom-
me; puis, arrachant une colonne sculptée s’étendait dans la pièce voisine, il lonne en travers de la trappe.
—(C’est ciré, | disait-il en plac la corde,
d'un lit qui avait placé cette co-
a corde glissera comme sur une poulie, ant en effet sur le bois poli le milieu de dont les deux bouts pendaient Jusqu'au sol, Allez, mon gentilhomme, vous n'avez qu'à attacher un bout à votre ceinture, vous vous hissurez aussi facilement que je boirais un verre de vin du Rhin.
Maurevailles avaii saisi la corde. ]
æ Imagnat se souleva de nouveau et s'approcha de lui. .
—Prenez garde! cria le nain en voyant le vieux comte se traîner jusqu'au capitaine, Montez, montez vite !
—AÀ Réjane d’abord, dit le chevalier qui, d'un coup de pied repoussa le magnat,
Réjane, la pauvre enfant! regardait sans Ja comprendre toute cette scène... Sa raison égarée lui représentait des tableaux lantastiques. Quand Maurevailles
, S'approcha d'elle, elle se recula :
— Que fais-tu donc, mon bien-aimé ? murmur d’un ton de doux reproche. Est-ce ainsi qu'on jour de mariage ?.
dent !...
a-t-elle agit, un Nos invités, nos amis nous atten-
—Kéjane !'chère Réjane ! il faut fuir d'ici, fuir, entendez-vous ?
— Fuir? Pourquoi? Ne sommes-nous pas chez nous, dans notre château ?
—Ï1 faut nous sauver, vous dis-je ! répéta Maurevailles en essayant d’entourer la taille de 1a jeune fille avec Ja corde,
—Je ne veux pas... laissez...
Elie s'enfuit à Fautre extrémité de la pièce ; Maurevailles la poursuivit.
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—Ah! ah! ah! dit-elle triomphante, vous ne m’attraperez pas!...
Avec la mobilité d'esprit des fous, elle oubliait son idée de l'instant d'avant pour ne plus voir qu’un jeu dans cette poursuite,
— Vous ne m’attraperez pas, répéta-t-elle en échappant avec la lägèreté d'un oiseau, chaque fois que Maurevailles croyait l’atteindre, je cours mieux que vous
Et elle se mit à chanter :
Courez, courez, beau seigneur, Qui voulez avoir mon coeur !...
Ni par vos richesses,
Ni par vos prouesses,
De moi vous ne serez vainqueur.
Courez, courez, beau seigneur.
—Mon Dieu! que faire? s'écria Maurevailles frappé douloureusement au coeur par cette gaieté navrante en un pareil moment,
— Ah ! disait le magnat en se roulant sur le sol, tu ne pourras la faire sortir d'ici... elle mourra avec moi... je serai vengé!... vengé!...
—Laissez-la, montez, montez donc!... disait de son coté le nain, voyant que Maurevuiiies s’épuisait en eflorts inutiles pour saisir Réjane.
—Non, ce serait une lâcheté... je la sauverai ou je mourrai avec elle!...
Et la poursuite recommencça.
Le chevalier réussit enfin à s'emparer de la jeuve ï!le. IT l'attacha solidement sous les bras et essaya de lon ever.
Mais, ivre de rage, le magnat, malsré l’atroce douleur que lui causait sa blessure, s'était traîné jusqu’auprès d'eux, il saisit les plus flottants de sa robe et s’y cramponna désespérément,
—Faites-le lâcher, faites-le lâcher! cria le du haut de sa trappe un intérêt marqué.
nain, qui, , assistait à toute cette scène avec
Le magnat crispait ses énergie sauvage, contre | vain de réagir,
doigts sur l'étoffe avec une aquelle Maurevailles essava en
—\ ous nous sauverons ensemble, e pendre! hurlait le vieux comte ment, Ou bien
t je vous ferai tous avec un horrible ricanevous mourrez ici avec moi.
Il atteignit et saisit violemment le bras de Réjane à qui ce contact odieux arr
—Misérable !
lâcher prise! ..
Et Maurevailles broya poignet du magnat,
Ce fut une lutte horrible, mêlée d'exclamations de rage et de douleur, lutte désespérée dans laquelle le capitaine, tout en cherchant à maîtr en même temps obligé de veiller en plus terrifiée, 1 veau.
ache un cri de terreur.
rugit l'officier en essayant de Jui faire
dans ses mains nerveuses le
iser son ennemi, était sur Réjane, qui, de plus aisait des efforts pour s'enfuir de nou-
Enfin, le chevalier réussit à se débarrasser du magnat qu'il rejeta violemment à terre,
Tirant sur la corde, il hissa Réjane jusqu’à l’ouverture de la trappe.
— Reçois-la et aide-la à monter, cria-t-i] au nain.
Mais au lieu de répondre, celui-ci poussa un cri de terreur. :
— Prenez garde! fit-il.
Le comte était debout !
Désespérant de se sauver, il avait tiré de sa ceinture un long poignard et allait en frapper Maurevailles.
Celui-ci, les deux mains occupées par la corde qui soutenait Réjane, ne pouvait ni se sauver, ni se défendre,
—Je suis vengé, hurla le vieillard en baissant son arme pour frapper Maurevailles.
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I n'eut pas le temps de tuer le chevalier, Prompt com... me l'éclair, le nain s'était emparé d’un lourd tabouret en bois de chêne sculpté et, visant bien, de façon à n’atteindre ni Maurevailles ni la jeune fille, l'avait jeté sur la tête de son ancien maître,
Le magnat s'abattit lourdement.
Sans perdre une seconde, le chevalier fit arriver Ré- Jane jusqu'au plancher supérieur o elle fut reçue par le nain, qui la détacha et rendit la corde à Viuurevailles.
Le magnat étourdi poussait des plaintes sourdes. Maurevailles fut pris de pitié.
— Malgré sa perfidie et ses crimes, se dit-il, je n'ai pas le courage de lui faire subir le sort qu'il me destinaitl..,
—Eh bien, qu'est-ce que vous faites? s'écria le nain stupéfait, Venez, venez donc! Nous ne pouvons rester plus longtemps ici, les autres vont nous surprendre,
— Qu'importe? dit Maurevailles en soulevant le masnat par les épaules pour l’attacher à son tour.
— Ne faites pas cela, dit le nain qui comprit la pensée du chevalier, Ne faites pas cela, pour Dieu, il nous lerait tous massacrer, Je vous le jure, si vous le montez cl, au moment où il arrivera, je coupe la corde.
[l'avait tiré de sa poche un couteau et se disposait à exécuter sa menace,
— Allons, murmura Maurvailles, il le faut.
Et il s'enleva seul jusqu'à l'ouverture.
En le voyant partir, le vieillard sortit un instant de sa torpeur, 1 fit un effort pour se relever.
Mais ses forces le trahirent.
Il retomba avec un gémissement.
Une fois dehors, Maurevailles prit Réjane dans ses bras et l’emporta vers le logement de la marquise.
Pendant ce temps, le nain regardait avee une sombre joie le magnat étendu au fond de la chambre bardée de LEP,
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Un soupir lui prouva que sa crainte était vaine. — Ah! grommela le petit bonhomme, c’est solide, ces vieux-là, Il peut durer encore longtemps. On s’amusera. Le vautour est eu cage, fermons la porte !
Il fit glisser la trappe dans sa rainure et s'en alla en sifflotant.
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Par les ordres du magnat, le traban s'était occupé de la sépulture des muets, tués dans les souterrains.
Naturellement on ne tenait pas à ébruiter l’affu re, mais encore le comte de Mingréli ne pouvait-il refuser aux cadavres de ces malheureux les bénédictions d'un prôtre,
\près avoir fai! creuser des fosses dans une partie reculée du pare, l’intendant avait prié le curé du villas de venir dire un service,
IL se rendit avec ce prêtre à l'appartement du magnat
pour prendre ses nouveaux ordres.
Le magnat n’était pas chez lui.
L'intendant se mit à sa ‘cherche; chez la marquise de Vilers, on n'avait pas vu le comte, Où donc était-il ?
Le traban alla ensuite auprès du marquis de Langevin, qui, connaissant les projets des Hommes Rouges et comprenant la fureur dans laquelle devait les plonger l'affront qu'ils avaient subi, fut saisi de la crainte qu’ils ne se fussent vengés sur le magnat.
Il donna ordre de les appeler immédiatement. Mais tandis qu'on les cherchait, Maurevailles lui fit demander un entretien.
Le chevalier était pâle. T'horrible scène, dans laquelle il venait de jouer un des principaux rôles, l’avait profondément ému. Tant qu’il lui avait fallu lutter contre le magnat et songer à sauver Réjane, son énergie ne lui
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avait pas fait défaut.
Le danger passé, elle l’abandonnait.
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Et puis, quoique le pour le faire mourir, :
idée de |
magnat eût tout mis en oeuvre l ne pouvait se résoudre à cette aisser un homme enterré vivant. C'eût été le remords de sa vie,
Il venait tout raconter au marquis de Langevin, et le prier de donner des ordres pour aller retirer le comte de Mingréli de sa tombe anticipée,
Le récit de Maurevailles épouvanta le colonel.
[appela des hommes et dit au chevalier :
—Capitaine, conduisez-moi à la chambre qui est située au-dessus de la cage de fer.
Maïs quand on arriva à cette chambre. on chercha vainement la trappe... Le plancher, lisse et uniforme, ne présentait aucune solution de continuité.
— Cest étrange ! s’écria Maurevailles, C’est cependant 191,
Il s'interrompit. Bien que, comme aspect et comme ameublement, la pièce fut exactement semblable à celle par laquelle il s'était sauvé, il venait de constater certaines différences fort légères...
appartement voisin...
et meublé pareillement,
On sortit pour visiter I était fait sur le même modèle Trois, quatre, cinq pièces semblables furent en vain examinées et sondees, [mpossible des’ reconnaître.
Malgré toute sa bonne volonté, Maurevailles ne pouvait désigner d'une facon précise le salon dans lequel S'ouvrait la trappe.
Ce château était un véritable dédale dans lequel on finissait par ne plus savoir se diriger,
—Je ne vois qu'une chose à faire, dit le marquis de Langevin, allons consulter mademoiselle Réjane...
Peut-être se souviendra-t-elle mieux que vous...
La pauvre enfant, hélas! a perdu la raison.
—Que m'apprenez-vous! Mais consultons-la tout de méme, Elle retrouvera instinctivement l'endroit où elle
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a reçu le coup terrible qui a troublé sa raison... Allons la chercher,
On se rendit à l’appartement de la marquise où Maurevailles avait conduit la jeune fille. I fut impossible de rien lui faire dire. Au seul nom du magnat, elle se tordait dans d’horribles crises, dont elle ne sortait que pour divaguer ou se plonger dans une morne torpeur.
Restait le nain. Lui, qui connaissait tous les mystères du château, qui avait suivi le magnat et l'avait jeté dans la trappe, devait savoir où il l’avait laissé,
Mais l’avorton n'était pas disposé à parler. Comme il l'avait dit maintes fois, le magnat était homme à le faire pendre haut et court, aussitôt qu'il pourrait revenir sur terre. C'était une perspective peu rassurante.
En outre ,il s'imaginait servir Maurevailles et Réjane en gardant le plus profond secret,
— Non, non, murmura-t-il en secouant su grosse tête crépue, le vilain oiseau est en cage: il faut l’y laisser. Il est très bien !
—Songe qu’il est blessé, mourant peut-être, dit Maurevailles.
—Oh! il a la vie dure!...
-—Si tu as peur de lui, ne crains rien, je te protégerai, dit à son tour le marquis de Langevin.
—Je n'ai peur de personne..., monsieur le colonel, mais je ne peux pas vous dire où il est... Je ne m’en souviens plus !...
Il n’y eut pas moyen de le faire sortir de là. Prières, menaces, représentations, eurent le même résultat.
—Je ne sais pas, je ne me souviens plus, disait le nain à chaque nouvelle question qui lui était posée.
Et pendant ce temps, le misérable vieillard, privé de lumière et d’air, étendu sur le sol, la jambe cassée, mourait peut-être sans secours !
— Puisqu’il en est ainsi, dit le colonel, il nous reste un devoir à remplir.
Re a meute oem +
— Lequel ?
—Je ne puis m'occuper plus longtemps de ces recherches. [1 faut que je veille au départ de mon régiment. Mais, en l'absence du Mmagnat, la marquise est maîtresse absolue au château.
— (C’est vrai.
— Dès le moment où elle sera informée de la disparition du comte, ce sera à elle de décider de ce qu’il y aura à faire.
— Et peut-être aura-t-elle sur ce nain enragé plus d'influence que nous.
I ne pouvait plus leur rester, en effet, que cette seule espérance,
[ls allèrent chez la marquise,
S'ils s'étaient rendus une heure plus tôt après de madame de Vilers, ils lauraient trouvée tout entière à sa douleur, d'autant plus vive qu'elle s'accusait d’être :a cause de la mort de son mari.
N'avait-elle pas d’abord, se fant aux paroles du ma- &nat, consenti à le suivre dans ce fatal château où le marquis avait dû venir la chercher ?
N’avait-elle pas ensuite, prise d’une folle terreur, lancé elle-même des bourreaux contre son mari qu’elle n’avait pas reconnu, et qui avait fait des prodiges pour arriver jusqu’à elle ?
Une seule personne eût pu désabuser Ja lu. JUIse ; c'était Réjane, qui venait de voir M. de Vilers. Mais Réjane était folle, et les muettes. attendriés pour la première fois de leur vie, n'avaient pas osé la montrer à la marquise.
Madame de Vilers était donc assise auprès de la fenôtre, regardant, sans le voir. le Panorama qui se déroulait jous ses veux.
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Maman Nicolo et Bavette respectaient sa douleur.
Tout à coup, Haydée se leva brusquement :
--Madame Nicolo, dit-elle d’une voix entreconpée, vous êtes une véritable amie, Je puis compter sur vous, 'êtes-ce pas ?
— Comme sur moi-même!... s’écria la brave femme en passant la main sur ses veux humides.
— Et toi, ma petite Bavette ?
Bavette se jeta à son cou en pleurant...
— Eh bien, poursuivit madame de Vilers, je vous en prie, restez ici quelques jours encore : prenez soin de Réjane; protégez-la contre la colère du magnat... je me fie à vous pour cela... considérez-la comme votre fille.
—Mais, vous!
— Moi, je pars... pour quelques Jours... j'ai une mission à remplir... je profite de la liberté momentanée que me laissent ces événements...
— Vous partez?.., s’écria maman Nicola: mais où allez-vous ?
— Vous le saurez plus tard.
Et après avoir embrassé fiévreusement maman Nicolo et Bavette, la marquise descendit, fit à la hâte seller un cheval dans l'écurie et partit au triple galop.
Le désarroi causé par l'enterrement des muets et par la disparition du magnat l'avait servie en ceci que personne n'avait fait attention à ses actions.
Maman Nicolo et Bavette étaient encore à la fenêtre cherchant à l’apercevoir dans le lointain, quand le colonel et Maurevailles frappèrent à la porte,
Bavette leur raconta ce qui venait de se passer.
Maurevailles pâlit. Une idée terrible se fit jour dans son esprit :
—Si la marquise savait ce qui avait eu lion entre Vi. lers et les Hommes Rouges ?... Si elle était partie pour s’ensevelir dans un cloître ou pour aller mourir dans
un endroit inconnu, afin qu'on ne pût jamais avoir de ses nouvelles ?
Et il était impossible de courir à sa recherche, Le régiment allait se remettre en route pour ne plus &’arrêter cette fois; car la rencontre avec l’ennemi était proche !
Comment et par qui savoir où était allée Haydée?..,
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La diane sonnait. Un long frémissement parcourait le camp qui s'éveillait. D'un bout à l’autre du parc, les gardes-françaises, habillés à la hâte, empaquetaient au plus vite leurs effets, pliaient leurs tentes, rebouclaient leurs sacs... Il failait partir...
Dans le château que venaient de quitter M. de Langevin et son état-major, le silence régnait. On se reposait des émotions et des fatigues des jours passés.
Seul, le nain ne dormait pas. Entr'ouvrant avec mille précautions la porte du réduit où il était relégué, il se glissa mystérieusement dans les couloirs. Il allait, assourdissant le brui de ses pas, s’arrêtant à chaque minute pour écouter ; un sourire narquois fendait sa large bouche. ;
[Il marcha ainsi jusqu’à l'office où il s’empara d’un pain et d’une cruche qu’il remplit d’eau.
— Frugal repas, murmura-t-il avec un rire muet,
IT reprit sa route à travers les corridors déserts.
Arrivé à l’aile où la veille Maurevailles avait cherché en vain la salle bardée de fer, il posa son pain et sa cruche et s’orienta. Puis il se mit à examiner, avec un soin scrupuleux, les boiseries des portes.
A la troisième porte, il s'arrêta en avant l’air satisfait de lui-même.
— Voilà mon affaire, murmura-t-il, je trouve tout, moi, tout. Si l'Homme Rouge avait, comme moi, pris la précaution de faire une entaille à la boiserie en sortant,
: il ne se serait pas donné tant de mal pour ne rien trou- Lu ver. .
WE [ ouvrit la porte et alla ensuite chercher le j° in et la dre Ur cruche d’eau, mn uk —Je suis plus malin qu'eux tous, continua-t-il en en- tée 1114 trant, (‘est comme la trappe: qui est-ce qui trouverait fai A ici une trappe ?...
Effectivement, cette trappe, admirablement dissimulée, était impossible à distinguer du reste du parquet. cou [alla à la cheminée, une grande cheminée monumen- let, tale en bois aux larges sculptures. | La —Si je n'avais pas suivi le magnat, se dit-il, je ne sue : l'aurais pas vu pousser le bouton. .. Où donc est-il, ce bouton?,., Ah!le voilà! Ouf"... Que c'est dur!... moi I appuya avec effort sur un des ornements de la che- : 17 minée, La trappe commenca à glisser dans ses rainures. lra ie À —C'est qu’ils voulaient le mettre en liberté !... pour- du suivit le petit homme avec indignation, Ah! non, il est voi { à moi, bien à moi... tiel La trappe était tout à fait ouverte. I] se pencha sur I l'orifice béant : EE — Eh! monseigneur! cria-t-il.
Pas de réponse. vou —Diable ! serait-il mort?... C’est cela qui me chif- vin fonnerait!... Je ne suis pas méchant, moi. Je voudrais ra lui laisser le temps de s'amuser un brin, Eh! monsei- lea gneur, monselgneur, dormez-vous ? exe La Voix rauque du magnat s’éleva, furieuse : = —Qui m’appelle?.,. Ah! c’est toi, bandit, scélérat, lier misérable !... que brai Infâme, brigand, lâche, traître! mes —Allez, allez, déchargez votre colère, cela soulage, : Tenez, moi, quand j'étais obligé de faire le muet, rien ne l'air
me remettait comme d’aller crier dans les coins.
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—Je te ferai pendre !...
— Ca, vous l’avez déjà dit, c'est monotone. Il ne faudrait pas vous répéter... Et puis, voyez-vous, monseigneur, vous êtes injuste, Moi qui vous apportais la pàté! Car enfin, depuis que vous êtes là, vous devez avoir faim ?
Un sourd grognement lui répondit,
Quelle que fût la fureur du magnat, pris au piège, comme un fauve et obligé de subir les insultes d’un valet, la tentation physique dominait le sentiment moral. La bête maîtrisait l'esprit... La faim domptait l’orueil.
— Donne! dit-il au nain qui lui offrait de quoi ne pas mourir de faim.
— Un beau petit pain, une jolie cruche pleine d’eau lraîche, dit celui-ci en descendant les provisions à l’aide d'une longue ficelle qu'il avait tirée de sa poche. En voilà assez pour faire un bon repas, frugal et substantiel,
Le magnat ne répondit pas. Il avait sauté sur le pain et mangeait avidement.
—Si vous voulez être bien sage, poursuivit le nain, je vous apporterai de temps en temps de la viande et du vin... quand je pourrai en voler à l'office, Mais, il faudra être bien mignon. Sinon, plus rien, rien que de l’eau... L'eau, ça calme les sens, tandis que le vin, ça excite,
—“Ecoute, dit le magnat, cherchant à fléchir son r0lier improvisé. Si tu veux me sortir d'ici, je te jura que je ne te ferai aucun mal...
—Tarare!... Votre premier soin serait de me faire brancher. Je suis bien plus sûr de vous comme nous sommes...
—Au contraire, continua le magnat, je te promets de faire ta fortune. T'u aimes l'or, tu en auras : tu seras ri-
or meurs
che et puissant, tu deviendras un seigneur à ton tour ; Sauve-moi, et tous mes trésors sont à toi!
— Bien sûr ?
Sur mon âme, je te le jure! ….
Eh! Eh! dites donc, votre âme? Elle ne me paraît pas en sûreté... C’est que ce n’est pas tout que de promettre, S1 je vous demandais la lune, bien sûr que vous me la promettriez, Mais après avoir promis, il faut teniret... je n'ai pas confiance,
Puis prenant un ton confidentiel :
— Et puis, voulez-vous que je vous dise la vérité? Il y à longtemps que j'ai besoin de tourmenter quelqu'un, Les hommes sont comme ca, Depuis que je suis au monde, on m'a traité comme un chien. parce que je suis petit, parce que je suis laid, parce que Je suis pauvre, Eh bien, je prends ma revanche... Je n'ai que vous pour cela, Tant pis, je vous garde!..,
— Ah! misérable bandit! rugit le comte.
— Encore? Ah! ma foi, allez, ne vous gênez pas. Je n'ai rien à craindre de vous. Comme vous avez dit, la cage est solide, on S'uscrait les doigts avant d'attaquer ses murs de fer poli... Menacez à votre aise. je suis bon prince, je vons donnerai la réplique.
—Ne chante pas tant victoire, On s’apercevra de mon absence à la longue et on viendra me chercher !...
—Sovez tranquille, on s'en est déjà aperçu, et on vous a cherché partout, Mais c’est de bon ouvrage, votre mécanique: on n'a rien découvert, On s'est dit que vous étiez peut-être parti et on ne s'occupe plus de vous !...
— Mais le marquis de Langevin, mon hôte...
—Le marquis, il à cherché aussi, il n’a rien trouvé. Ce n'est pas comme moi, je trouve tout, Car, il faut que je vons raconte cela pour égayer votre captivité, c'est moi qui at ouvert à M. de Maarevailles le passage secret pour aller enlever la marquise: c’est moi qui l’ai encore ouvert pour la seconde expédition, où vos vrais muets
ont
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ont été si bien étrillés, C’est moi enfin qui ai levé l’éclu- “€ ct provoqué le courant qui a sauvé le marquis de Vilers et le caporal Tony... Eh! ch! eh! n'est-ce pas que Je travaille bien, quand je m'y mets?..,
Le magnat écumait de rage,
— Là, là, ne vous mangez pas le sang comme cela !.., conseilla paternellement le nain, vous allez vous faire du mal. J'en ai bien d’autres à vous apprendre, Vous allez voir, Et tenez, d'abord, entendez-vous ?
Un bruit sourd et régulier résonnait dans le lointain.
—Ce sont les tambours des gardes-françaises qui partent, reprit le nain, S'ils étaient moins loin, vous entendriez leurs chants joyeux... comme vous disiez À Maurevailles, vous rappelez-vous?... Ils partent gaiement, avec leurs officiers, avec M. de Maurevailles, M. de Lavenay, M. de Lacy et... M. de Vilers. Ca vous fait enrager, ce nom?.., Ah! mon bon seigneur, je vais vous dire quelque chose qui vous fera encore plus bondir, La marquise... vous savez bien? celle que vous appeliez votre fille... Elle à pris la poudre d’escampette !
Ce ne fut pas un cri, ce fut un hurlement de jaguar qui sortit de la poitrine du magnat.
— Pour sûr, vous allez vous casser quelque chose dans le gosier, dit le petit homme. Eh bien oui, la marquise s'est enfuie, Ah! c'est que, voyez-vous, depuis que vous vivez iei en reclus, il s'est passé bien des choses. On a signé la paix. Les Hommes Rouges ont ar angé leurs affaires. Le jour où le marquis de Vilers reprendra sa femme, où M. de Maurevailles épousera mademoiselle Réjane avec M. Mare de Lacy et M. de Lavenay comme témoins, je boirai et je manrergi joliment bien. Mais soyez tranquille, je vous apporierai, avant de me mettre à table, deux pains et deux cruches d’ean! Vous aussi, vous ferez bombance!...
Le nain savait bien qu'on était encore loin de la réa-
14 lisation des beaux rêves qu'il faisait tout haut, Mais il A S'amusait tant à torturer son ancien maître !
PE Malheureusement il dut reconnaître qu'il avait dé- Fi: passé le but, Le magnat en effet ne l’écoutait plus, En N { proie à des accès de rage insensée, il se roulait sur je sol 4 k en poussant des cris inarticulés.
JUL Diantre, diantre, se dit le petit drôle, aurals-je été
trop vite en besogne ? Si Je vie : plus de plaisir à causer avec cela, il va finir par se { dr
ux devient fou, il n'y aura lui. Et puis, s'il crie comme aire entendre de toute Or, si le trabun arrivait, c'est vais quart d'heure !. ,
Comme il pensait ainsi, dans le couloir,
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Les cris du magnat redoublaient,
Ouf dit le nain, fermons vite la rappe, I courut à la cheminée pour tirer le bouton, qui fai- Fi sait jouer le ressort.
Mais il n'en eut pas le temps.
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Dans les explications qu’il donna au magnat, le nain n'avait raison qu’à moitié.
On allait partir, mais on ne partait pas encore.
Les tambours et les trompettes, dont le bruit, percant les murs de la cage, parvenait jusqu'aux oreille du comte de Mingréli, n'étaient point le signal du départ, mais annonçaient l’arrivée du maréchal de Saxe et de son escorte.
Car, on s’en souvient, c'était le maréchal de Saxe que les gardes-francaises attendaient à Blérancourt. Il devait prendre, en passant et sans s’arrôter, les deux régiments qu’en sa qualité de colonel-général, le marquis de Langevin avait sous ses ordres.
En arrivant au camp, le maréchal, dn premier coup Voeil, vit qu’on était prêt à partir. Les hommes avaient larme au pied; les tentes étaient pliées, les voitures de bagages et de cantine attelées.
Un sourire de satisfaction éclaira le visage An maréchal, qui, apercevant le marquis de Langevin debout sur le front de bandière, se fit traîner jusqu’à lui pour le féliciter.
Maurice de Saxe, celui qu’on appelait, depuis Fontenov Je glorieux maréchal, souffrait alors cruellement ’une épouvantable hydropisie qui, empêchant de monter À cheval et même de marcher, l’avait contraint à se faire fabriquer une petite carriole d’osier, dans laquelle on le roulait à la suite de l’armée.
Le beau tableau d'Henri À
Commandant à Fontenoy. Sait-on que, après cette batail. le, Louis XV donna au vainqueur le château de Chambord et quarante mille livres de rente? On va voir si le maréchal était digne de cette récompense,
Quand lillustre homme de guerre dut aller rejoindre à Blérancourt les régiments d umarquis de Langevin, Voltaire, témoignant des inquiétude sur sa précieuse santé, l’excita à rester À Chambord.
— Aller aux Pays-Bas. ce serait vous tuer, Jui disait-il.
—TÙ] ne s’agit pas de vivre. monsieur de Voltaire, lui répondit le maréchgal : il s'agit de partir.
Et il se mit en route dans sa petite carriole,
Or, c’est pendant que le maréchal et ] al causaient ensemble. que le torturer le magnat, lui avait porté le dernier couD...
Le vieillard se tordait. hurlant, au fond de la cage de fer où il eût laissé mourir Maurevailles et Ré
Le nain s’amusait énormément,
Mais qui venait ainsi. tont à peut-être venger sa victime ?
Le nain, voyant Ja porte ouvrir, s'était élancé dans la cheminée. L’imminence du danger lui avait sugréTé une idée; celle de grimper dans le tuyau où. petit et malingre, il se fût facilement glissé.
Mais, au milieu du tuyau, deux grosses barres de fer défendaient le passage,
Impossible d'aller plus haut.
Or, le nouvel arrivant n’était autre que Maurevailles
Le chevalier, nous l'avons déjà dit, n'avait pu. sans répugnance, abandonner le magnat À cette mort affreuse. T1 Peût, sans remor:
Totte nous le montre ainsi
e colonel-rénénain, prenant plaisir À
jane.
coup, Pinterrompre et
Âs, cloué de son épée contre nne porte, T/idée de le voir mourir de faim le faiaait fris. sonner.
Quand il s'était sauvé avec Réjane, il avait tenté vai.
nement d’arracher le vieillard à ce sépulere anticipé.
re ainsi Nous l’avons vu ensuite chercher, avec le marquis de dl > batail- Langevin, la chambre où était pratiquée la trappe, cham- | Cham- re qu'il n'avait pas trouvée, n'ayant pas eu, comme le )ir si le nain rusé, l’idée d’en marquer la porte. Profitant de l'heure de répit laissée au régiment avant
joindre départ, Maurevailles revenait seul, pour porter une ngevin, ‘roisième fois, secours à son ennemi vaineu. 18e san- Comme il cherchait à S'orienter, des cris affreux frap-
perent son oreille, C’était la voix du Imagnat qui, pasisait-1l. sant par la trappe ouverte, arrivait jusqu’au dehors.
ire, lui
, Maurevailles n'hésita pas. Il ouvrit Ja porte par laquelle Jui semblaient venir les cris.
Il aperçut la trappe ouverte, Quant au nain, il était toujours sau milieu de la cheminée.
Monsieur le comte ,dit Maurevailles en se penchant
]-vénéaisir à
Ds sur la trappe, je viens vous sauver!
age de [se releva frappé d'horreur. Le magnat, dans dhor- 1e. ribles spasmes, se roulait sur le sol sans paraître tenir compte des souffrances que « ait lui causer sa jambe pre et cassée, d'où à chaque mouvement jaillissait un sang noir. Une écume sanguinolente frangeait + lèvres. Ses yeux 6 dans ixes sortoient de leurs orbites : sur son crâne dénudé, de uggéré rares cheveux blancs se dressaient... 1] se traînait conet ma- “ulsivement, par saccades, hurlant plutôt qu’il ne criait, adressant d’une voix devenue inintelligible, à des êtres de fer jue Jui seul voyait, des supplications, des insultes et des nenaces; frappant du poing les murs de fer et retomant découragé, en proférant un blasphème, pour reailles commencer la minute d’après.
. Sans -0h! cest horrible! s'écria Maurevailles. fFreu- A la voix du chevalier, le nain dégringola de la chee une minée et s'élança vers lui, espérant recevoir ses félicita- | fris- tions, — Une échelle, vite, une échelle! lui commanda Mau- 6 vai- revailles.
icipé. —Que voulez-vous faire ?
—Que t’importe? Allons, vite, le temps presse! , Dominé par l'accent impérieux de |
a voix du capitaine ,le nain se hâta d
aller chercher une échelle mince et longue, que Maurevailles fit passer par la trappe.
Le nain n'avait pas été long à la trouver, mais les miiutes Ctaient des siècles pour le magnat. [£n voyant l’extrémité de l'échelle, il poussa un eri de Joie. Les bras tendus vers elle, dans l'attitude de l'extase, il la regarlait descendre lentement.
Quand le premier échelon arriva à hauteur d'homme, le Vicillard gaivanisé fit un effort surhumain : Va sur sa seule jambe valide’et pied de échelle, S'y cram/}
il se relesaisit fiévreusement le onnant comme un noyé se cramponne à la corde qu'on lui jette, il appliqua inconsciemment un baiser furieux à l'instrument de son ga- (UE...
Mais tout à coup les nerfs se détendirent. Un son rauque s'exhala de son gosier. [1 lâcha l'échelle, battit l'air de ses deux bras et tomba comme une masse.
Il était mort.
La rage, causée par l’insuccès de ses projets et par les insultes du nain, avait encore aigri son sang... Les eflorts qu'il avait faits pour se sauver avaient aggravé sa blessüre... Le mal physique et le mal moral ayant réuni leurs atteintes, une attaque de tétanos venait d’emporter le magnat.
—Allons, dit Maurevailles, il n'y Au bout du compte, il vaut peut-être mieux qu'il en soit ainsi. J’ai tenté tout ce que j'ai pu pour lui porter secours. Sa mort ne sera pas sur ma conscience. .
— Ni sur la mienne non plus, ma foi, dit en ricanant le nain,
a plus rien à faire.
—D'ailleurs, pensa le chevalier. il me semble inutile
iii U CIC de faire savoir ce qui vient de se passer... L'armée va partir, je ne puis rester plus longtemps. Le magnat est mort et ne mérite guère qu’on se dérange pour lui faire
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-Amen, dit le nain en repoussant la trappe et en suivant Maurevall qui avait gagné la porte. Si jamais on le trouve, je ‘:ux bien devenir cardinal! s’écria-t- |, en sortant, avec un éclat de rire.
Le capitaine s’éloigna à grands pas pour rejoindre sa compagnie, Le nain resta seul.
Voilà le maître enterré, se dit-il. Personne ne sait où ilest, C'est le traban qui va s'occuper de diriger le château, Or, comme le traban commence à croire que le vieux est parti avec la marquise, il va bientôt se consoler le l’absence de son maître avec son système habituel, l’eau-de-vie de Dantzig... Chacun son goût; mois je préfère le vin de France... Mais, en attendant, nous allons être, à nous tous, les maîtres, les vrais maîtres du château. Nous allons bien nous amuser!
Les tambours battirent aux champs. Avant le départ, le maréchal et le marquis passaient devant les troupes.
—(Ca m’émotionne, murmura le nain, d'entendre ces tambours. Pour un rien, si je n’étais si petit, je m’enrôlerais dans les gardes-francaises, avec les Hommes Rouses... Malheureusement, il faut cinq pieds six pouces
t je n'ai guère plus que les deux tiers de la taille... Si cette brave maman Nicolo voulait de moi pour employé ?
Il était arrivé aux cuisines et profitant de nouveau du désarroi général, il se versait coup sur coup de grands verres de vin de Bourgogne.
-Vrai Dieu! disait-il tout haut avec un enthousiasme croissant... C’est une belle femme, maman Nicolo, haute en couleur et bien plantée... Elle a des bras solides
t fe rait joliment respecte FE homme qui saurait lui plaire. Et pourquoi ne jui plairais-je pas ? Sarpejeu, pour n'être pas aussi long que tous ces escogriffes, je n’en suis pas plus laid... et puis, je suis un malin, moi!... Eh!
sés, du moins indéfiniment ajournés.
ch! j'ai envie d’aller demander maman Nicolo en mariage !
Il avala une nouvelle rasade. Sa ligure blème prit des tons violacés,
— Positivement, continua-t-il, on s'ennuie au château. On n’a personne avec qui causer... Je ne suis pas bavard, mais je sais parler quand il le faut. Lei, il n’y a que des infirmes... pouah! vilaine société! A l’armée, au contraire, il y a de bons vivants, buvant sec et souvent. . Je ne suis point ivrogne, mais j'aime à boire un verre de vin avec un ami... Quand J'aurai épousé la vivandière, je pourrai trinquer avec mes anis, avec les gardes-françaises, tant que cela me fera plaisir!... Hourra! c’est dit, j'épouse maman Nicolo!.…
Le bout d'homme, se levant tout titubant, sortit du château afin d'aller exposer sa demande. Sous l'influence du bourgogne, il voyait tout en rose et ne doutait pas un seul instant qu’on pât le refuser.
Mais, en bas une singulière surprise l’attendait.
Tandis que d’un côté les gardes-françaises défilaient pour rejoindre la frontière, de l’autre, dans le carrosse du marquis de Langevin, le carrosses qui suivait l’armée et où, en temps ordinaire, selon l’usage de l’époque, ie colonel passait la nuit, maman Nicolo, Bavette et Ré- Jane se disposaient à partir du côté de Paris.
Ne sachant ce qu'était devenue madame de Vilers, le colonel n’avait pas voulu laisser la pauvre enfant, toujours folle, aux mains de l’intendant du comte. Ne pouvant pas non plus l’emmener &vec lui, il avait offert son carrosse à maman Nicolo pour la reconduire à Paris, à Phôte Ide Vilers, où se trouvait toujours le bon Joseph
dont la pauvre enfant parlait souvent. La même voitu-
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—Peuh! se dit-il avec la philosophie de l’ébriété, je vais rester au château... Si je m’y ennuie, j'irai rejoindre les soldats au pays des têtes carrées!
Il rentra à Blérancourt et, du haut des remparts, suivit longtemps des yeux le régiment qu: s’éloignait.
En route Je marquis de Langevin. voyant marcher près de Tni, triste et abattu, le pauvre Tony qui, de Paris, était parti avec tant d’enthousiasme, lui demandait malignement :
- Penserais-tu donc à Bavette, enfant ?
Tony rougit. Mais il répondit :
— Non, pas en ce moment. Je cherche à deviner où À peut être allée la marquise...
Pendant ce temps, Lavenav disait À Maurevailles : Tu es content, toi?...
Content? Entre la marquise et moi, se place l’imae de Ta pauvre petite Réjane, devenue folle... Ah! je vondrais que la première balle fût pour moi...
ET Tacy ajouta :
—N'allons-nous pas apprendre, en arrivant dans les Pays-Bas, comment s’est fait tuer pour nous ce pauvre Vilers ?
Et, pendant ce temps-là, les hommes chantaient iovensement,, se réjouissant de chaque pas qui les r'approchaïient de l’ennemi...
LE BARON DE C
On s'était battu tout le jour, malgré une pluie froide et pénétrante qui n'avait cessé de tomber depuis le matin.
C'était dans les Pays-Bas, et le fort des Cinq-Etoiles avait été emporté par l’armée française après une journée des plus meurtrières.
Le maréchal de Saxe avait fait occuper le fort, comme la nuit tombait, par le marquis de Langevin, en se contentant de lui adresser cette laconique recommandation :
— 1] faut vous maintenir, quoi qu’il arrive,
—C’est bien, avait répondu le marquis, nature énergique et vaillante, en dépit de ses fréquents accès de goutte,
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Le maréchal, en entrant en campagne, avait médité ui Li
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Le fort de Cinq-Etoiles, qui venait de tomber au pouoif des Français, était, dans la pensée du maréchal. lestiné à opérer une diversion puissante en occupant
Hs que le maréchal Fc transporlerait à marches forcées vers les ] fortes,
ällention des Impériaux, ta
laces les plus
Le marquis de Langevin prit lort avec son régiment, une Latterie d'artillerie commandée par M. de Richoufft. Capitaine au régiment de La Fère, et le premier escadron du régiment de Bourgogne-cavalerie,
Après quoi il
Messieurs, dit-il, nous avons vingt-cinq mille homnes autour de nous et nous sommes e
donc possession de ce
assembla ses officiers et tint conseil].
nviron cinq mille.
Si les Impériaux tentent de nous reprendre le fort, nous tiendrons cinq ou six jours au plus, attendu qu’il leur sera facile de couper toutes communications entre nous et la France, Or, au bout de cinq ou six jours, comme une garnison francaise ne se rend pas, 1l faudra nous faire sauter,
—Nous sauterons, dit M. de Richoufft.
— Un instant, reprit le marquis. Délibérons s’il vous plaît.
M. de Langevin avait si souvent montré une habileté merveilleuse et une science stratégique des plus remarquables, qu’il n’était pas, dans l’armée française, un seul officier qui n'eût en lui une confiance sans borne:
Aussi Jui prêta-t-on sur-le-champs une vive attent:
—Messieurs, reprit le marquis, il y a à l’ouest, à une lieue d'ici, un fort autrement redoutable que la bicoque
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où nous sommes, c’est le burg du Margrave, situé en pleine forêt.
— C'est vrai, dirent plusieurs officiers qui ave ont déjà fait la guerre contre les Imjériaux et conne. «ent les plus petits coins des Pays-Bas.
—Le burg du Margrave, continua M. de Langevin, est une forteresse bâtie sur un rocher. Une garnison de mille hommes y tiendrait en échec, tant qu'elle aurait des vivres, toutes les armées du monde,
Un officier de l'état-major du marquis secoua la tête,
— Par conséquent, dit-il, on ne saurait songer à s’en emparer.
- Bah! fit le marquis.
Et comme l'officier le regardait avec un air d’étonnement :
-—Tenez, dit-il, moi qui vous parle, j'ai mis dans ma tête que le burg du Margrave. serait à nous.
—Ah! fit un vieil officier, c'est difficile, général,
—Et pas plus tard que la nuit prochaine...
les officiers hochèrent la tête.
—Messieurs, di: le marquis, il nous le faut.
—Et vous l'aurez, s’écria un jeune homme.
C'était un cadet, un simple cornette du régiment de Bourgogne, un garçon imberbe et qui n’avait pas vingt ans.
Le marquis le regarda.
—Tiens, dit-il, c'est vous, du Clos.
Le cornette du Clos était un jeune gentilhomme fort riche, fort brave, qui n'avait que dix-huit ans quand il s'était distingué dans trois batailles rangées,
—(C’est moi, général, répondit-il avec assurance.
— Vous prendrez le fort de Margrave, mon jeune coq ?
—Je le prendrai.
—Hé! hé! fit le marquis, il n’y a rien d’impossible à cela; car, vrai Dieu! la victoire est une catin qui 4 toujours eu un faible pour la jeunesse.
Fees Ar
= Les vieux officiers rongcaient leurs moustaches et souriaient d'un air plein d'incrédulité.
— Eh bien, dit le colonel, qui s'y connaissait en hommes et Jugeait les bre
aves d’un coup d'oeil, je veux bien Compter sur vous, du Clos. Nous allons délibérer sur vos moyens (l’action !
Mais le cornette fit la moue:
—Sauf le res je lui ferai obser guise,
— Ah! ah!
- Et si on veut me donner dix hommes Jeune du Clos.
pect que je dois à mon général, dit-il,
ver que Je désire agir absolument à ma
..., reprit le
—Pour quoi fa:::? demanda le colonel de Langevin.
— Mais, dit le dre le fort,
Cette fois, les
cornette avec sang-froid, pour pren-
vieux officiers qui entouraient le marquis se mirent à rire de tout leur coeur.
—Dix hommes que je choisirai, ajouta le cornette avec calme,
Et comme on riait toujours, il ajouta :
— Commandés par un sergent,
-—Quel sergent ?
—Ah !'mon général, dit le cornette, mon sergent n’est que Caporal; mais je vous supplie de le faire sergent pour la circonstance,
—Comment le nommez-vous ?
—Îl s'est battu tout le jour comme un lion et il a tué de sa main un officier impérial qui avait six pieds.
— Mais... son nom ?
— 1 a dix-sept ans, continua du Clos.
— Ce cornette est fou, murmura un capitaine qui tortillait sa moustache blanche.
—Et, poursuivit le cornette, je vais le présenter à Votre Seigneurie, Sur ce, le cornette souleva la portière de la tente et dit au soldat de planton :
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— Allez me quérir le caporal Tony.
— Tony? fit M. de Langevin étonné.
—Oui, mon général,
— Vous voulez le faire sergent ?
—S'il plaît à votre Seigneurie.
—Mais c’est un enfant...
Et, tout en faisant cette réflexion, le marquis de Langevin laissait percer sous sa moustache un sourire de satisfaction. Il était fier de son Tony.
— Bah! dit le cornette, je l’ai vu à l'oeuvre et je réponds, mon général, qu’il est dans le chemin par où passent les maréchaux de France!.
—Décidément, murmura le capitaine à la barbiche blanche, c'est le monde renversé! On fait des sergents de dix-sept ans et on charge les cornettes de prendre des forts. .
Tandis que le vieil officier maugréait, le caporal Tony entra.
— Tony, lui dit froidement le colonel-général, le cornette du Clos vous a vu au feu et me demande pour vous les galons de sergent. Je vous les donne.
—Mon colonel! s’écria le jeune homme avec effusion.
—Vous me remercierez en vous battant mieux encore.
Et se tournant vers le Cornette du Clos, le marquis ajouta :
— Eh bien, soit, du Clos, prenez avec vous Tony, je veux vous laisser tout l'honneur et tout le soin de votre entreprise.
Du Clos s’inclina en signe de reconnaissance et se retira pour réunir les dix hommes qu’il avait demandés.
se LÜrese
Si le cornette du Clos n'avait voulu faire connaître son plan ni au maréchal ni au marquis de Langevin, c’était par suite de deux sentiments bien opposés: la modestie ct la vanité.
On en aura la preuve tout à l'heure.
A l'arrivée du régiment de Bourgogne auprès des Cinq-Etoiles, le jeune cornette s'était dit que, malgré son joli nom, le lieu manquait de charme,
Les promenades en forêt ou sur lEscaut, outre qu'elles étaient dangereuses, lui semblaient fort monotones. Du Clos n'était pas grand buveur: il n’aimait ni les cartes ni les dés... En dehors de la bataille et des jours de grand'garde, il voyait peu de chances de passer gaiement la campagne.
Mais voilà qu'aux environs du camp, il avait un soir rencontré une fillette rose et blonde, au front pensif, aux cheveux cendrés tombant en longues nattes sur son corsage de velours brodé, la plus appétissante des Greetchen passées, présentes et à venir.
Etait-ce l’occasion tant désirée ?
—Parbleu, se dit le jeune homme, si les gardes-françaises, n0s joyeux compagnons, prétendent que chez eux : On fait l'amour, tout le jour... je ne vois pas pourquoi le régiment de Bourgogne n'aurait pas les mêmes privilèges... Palsambleu, la jolie fille ! T1 serait dommage de la leur laisser... Du diable, si je ne lie pas tout de suite connaissance avec elle,
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Et, frisant sa petite moustache blonde, du Clos pressa le pas pour rejoindre la fillette.
— Elle doit s'appeler quelque chose comme Bettina, Roschen ou Gestraut, se dit le cornette, essayons en un.
— Eh, mamsell Bettina! cria-t-il.
La jeune fille se retourna en riant.
—Nicht Bettina... Lisbeth! dit-elle en montrant ses dents blanches,
—Parbleu, je ne me trompais qu'à moitié, &'écria du Clos enchanté et sans se déconcerter.
—Wo gehen Sie (où allez-vous), belle Lisbeth? re- #rit-il en allemand, ne voulez-vous pas me rendre mon coeur que Vous m'avez ravi au passage ?
Ce compliment à brûle-pourpoint flatta la jeune fille, qui s'arrêta pour causer avec du Clos. Le jeune officier ne parlait pas très couramment l'allemand, mais en savait suffisamment pour se faire comprendre, Du reste, Lisbeth semblait pleine de bonne volonté, et le patois du cornette provoquait à chaque minute des éclats de rire qui lui donnaient occasion de montrer ses dents, dont elle devait être très fière.
Au bout de cinq minutes, du Clos et elle étaient les meilleurs amis du monde. Mademoiselle Lisbeth avait avoué à son adorateur qu’elle n’était qu’une simple employée des cuisines au burg du Margrave Karl von Lichtherg, où l’on vivait fort gaiement, dans la certitude où l’on était que jamais les Français n’oseraient s’y frotter. Du Clos avait juré à la jolie allemande que la modestie des fonctions dont elle était chargée ne diminuerait en rien l’ardeur de son amour.
Bref, on s'était donné un rendez-vous, bientôt suivi d'un deuxième, puis d’un troisième, Tandis qu’une garnison très faible gardait le burg, Lisbeth et ses compagnes sortaient pour l’approvisionnement, n’ayant rien à craindre des Français, et prenant, pour rentrer au châ-
eau, les précautions nécessaires afin d'éviter une surprise.
Peu à peu, le jeune cornette, à qui Lisbeth disait beaucoup de mal de son seigneur le Margrave, avait réussi à obtenir d'elle la permission d'aller la voir dans le burg. Tà-dessus, il avait formé son plan, et c’était ce plan qu'il allait exposer à ses compagnons d’aventure.
Mais, ainsi que nous l’avons fait entendre, il lui répugnait, d’un côté, par modestie, de dire que c'était à Famour d’une femme qu’il devait le moyen d’entrer dans le burg; de l’autre côté, un sentiment d’orgueil lui faisait taire qu’il était l'amant d’une servante.
Du Clos rassembla donc ses hommes.
—J’ai trouvé, leur expliqua-t-il, le moyen d’avoir des intelligences dans la place, et je puis y pénétrer quand je voudrai, à la condition, naturellement, de me déguiser.
Mais il ne me suffit pas d’y entrer seul. Il faut que je vous y amène avec moi.
Je parle assez bien l'allemand pour arriver, en étant sobre de paroles, à me faire passer pour un naturel du pays. Je vais donc m’habiller en paysan. Cinq d’entre vous, les plus grands, se costumeront de même.
Ces cinq-là auront chacun un sac sur les épaules. Dans chaque sac, il y aura un homme.
Ceci réglé, je me présente à la nuit tombante à la poterne de service.
—Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demandera-t-on probablement.
Vous ne broncherez pas. Je répondrai:
—J’apporte des pommes de terre, achetées par mademoiselle Lisbeth pour les cuisines.
—Où est votre voiture ?
Je dirai que je n’en ai pas, et que mes serviteurs portent les sacs.
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Là-dessus nous entrons, sans attendre qu’on nous y invite.
Une fois entrés...
—Parbleu ! une fois entrés, s’écria joyeusement Tony, nous trouons les sacs et la danse commence. Par la mort-Dieu! monsieur du Clos, vous êtes un grand homme...
— Alors, mon plan vous va?..
—L’est-à-dire que si je n'avais pas été de l’expédition, je me serais pendu de rage...
— Eh bien, sergent Tony, car vous êt: sergent, maintenant...
— Grâce à vous, monsieur du Clos, qui, je l’espère, serez demain matin lieutenant ou capitaine...
— Où tué! dit en riant le jeune cornette.
— Oh! ne parlez pas de cela.
—Peuh! mon ami, c’est le sort auquel doivent s’attendre tous ceux qui vont en guerre. Il faut qu’il en meure beaucoup pour faire de la place aux autres... Mais organisons notre expédition. Qui habillons-nous en paysans ?
Il y avait là quatre soldats du régiment de Bourgogne et quatre gardes-françaises: on n’avait pas voulu qu’il y eût de la jalousie entre les deux régiment.
— Eh! là-bas, toi, tu m’as l’air d’un homme solide, dit du Clos à l’un des gardes. Comment te nomme-t-on ?
—Cest le Normand, dit Tony, un brave dont je réponds .En outre, taciturne en diable, il ne nous trahira point par ses paroles.
—En paysan, le Normand.
Le gascon La Rose était près de son ami et allait, comme lui, prendre un des costumes. Tony l’arrêta :
— 4h! non pas s’écria-t-il, tu as la langue trop bien pendue, toi, mon ami La Rose, Dans le sac, mon camarade, dans le sac.
RES
mit.
Tous les soldats se mirent à rire. En un clin d'oeil, les autres rôles furent distribués.
—Du reste, mes enfants, fit observer du Clos, il ne faut pas vous le dissimuler, le rôle de pomme de terre vaut aujourd'hui le poste d’honneur. En cas d’alerte, les autres peuvent se sauver; ceux qui seront enfermés sont perdus sans ressources.
—Sans compter, ajouta Tony, qu’il peut prendre fantaisie, à une de ces brutes allemandes, de piquer un des sacs pour voir si les pommes de terre sont de bonne qualité. Il ne faudrait pas qu’il en sortit un cape de dious ‘ou un sandis. Entends-tu, Gascon ?
—Mordi! s’écria La Rose, ils peuvent bien me faire bouillir ou cuire sous la cendre, je mets un cadenas à ma langue!...
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—Ainsi ,c’est bien entendu, dit-il à demi-voux. Une fois entrés, vous posez les sacs. Au signal que je donnerai, chaque pomme de terre, d’un coup de sabre, fend la toile et se dresse, les porteurs ramassent leurs armes, et nous nous élançons tous sur la garnison. Ceux qui résistent, à mort; les autres, prisonniers !
Puis, s’avançant seul, du Clos alla frapper à la po-terne.
—Wer ist da (qui est là?) demanda une voix de femme.
—Îch, liebe (moi, ma chère), répondit du Clos.
C'était Lisbeth, qui, ayant reconnu de loin le faux paysan, avait accompagné l’intendant du burg jusqu’à la poterne. ä
Lisbeth s’étonna bien un peu de la présence de cinq témoins à une visite qu’elle prenait pour un :«"dezvous d'amour; mais elle crut comprendre qu c.'ait pour mieux jouer son rôle que du Clos les avait amenés. = — Entrez, dit l’intendant,
—Kommen Sie hinein (venez en dedans)! cria du Clos à ses hommes.
Les cinq paysans défilèrent avec leurs sacs devant la
ne LG ie
sentinelle qui riait d’un gros rire et se frottait les mains. Cet homme, assurément, aimait les pommes de terre.
La porte se referma. Les Français étaient dans la place.
— Déposez là vos sacs, mes braves gens, dit Läisbeth qui avait hâte d’être seule avec son ami. On va vous donner un bon mets aux cuisines; pendant ce temps, votre patron ira se faire payer.
Les cinq sacs furent posés avec précaution le long du mur,
L’intendant mettait déjà la main à son escarcelle.
—Allens! s’écria du Clos en bondissant sur l’Allemand sans défense.
— Wer da? voulut s’écrier le malheure:.x intendant ; mais il n’en eut pas le temps. Le mouchoir de l'officier, plié à l’avance, venait de lui clore hermétiquement la bouche, pendant qu’un soldat, lui saisissant les deux bras, le ligottait rapidement.
Et, comme par enchantement, les cinq sacs éven! és mirent au jour les cinq soldats armés jusqu'aux dents,
Lisbeth n’en revenait pas...
—Place gagnée, dit joyeusement du Clos. Le plus fort est fait. Avec un peu d'adresse maintenant, le margrave est à nous.
Sandiou ! fit La Rose, ce n’est pas trop tôt; j’étouffais dans ce maudit sac... Je me figurais tout le temps que j'étais capucin ou qu’on me portait en terre.
—Silence et dépêchons-nous, dit Tony. Où est Pappartement du margrave ?
—Lisbeth va nous le dire. Allons, Lisbeth.
Lisbeth était plus morte que vive. Cependant elle aimait trop du Clos pour lui résister; elle lui indiqua le chemin qu’il fallait suivre.
Le jeune officier s’élança le premier. Mais à peine avait-il tourné le coin du premier couloir, qu’il tomba en poussant un cri.
cou-
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Un homme posté dans l'ombre l'avait frappé d’un coup de poignard en pleine poitrine.
En même temps, des soldats débouchaient de tous les côtés en criant: Mort aux Francais!
La garnison qu'on croyait surprendre était sur 6es vardes.
On avait été trahi.
Mais par qui ?
Hélas! lamour de Lisbeth, qui avait servi du Clos dans son entreprise, lui avait créé, sans qu’il s'en doulat, un mortel ennemi,
Il y avait, dans le burg, un sergent de reîtres qui étut épris fortement des charmes de la belle cuisinière.
Autrefois, elle avait semblé répondre à sa flamme, mais, un beau jour, elle lui avait nettement déclaré qu’il eût à renoncer à tout espoir.
Le sergent, désolé, s'était creusé la tête pour découvrir la raison de ce changement,
[ avait suivi Lisbeth et l'avait vue causer avec un officier français.
Sa rage s'était accrue d'autant. Cependant il n’avait rien dit, voulant accomplir lui-même sa vengeance.
Continuant à épier la jeune fille, il la vit guetter le laux paysan et se rendre à la poterne avec l’intendant. Il Ja suivit.
Il ne s'était pas trompé: le chef de ces paysans était bien son rival.
Il courut rassembler la garnison du burg:
—Camarades ,dit-il sans dénoncer la jeune fille, nous sommes trahis. On a ouvert aux Français la porte du château. Il est trop tard pour les empêcher entrer; mais il faut qu'aucun d’eux n’en sorte!
Se doutant bien que les assaillants iraient tout d’abord s’emparer du marfrave, les Allemands s'étaient postés sur le seul passage à suivre. Quand le pauvre du Clos se présenta le premier, ce fut l’amoureux de Lis-
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beth qui, de sa propre main, le renversa sanglant à ses pieds.
Oublieux du danger qu’il courait lui-même, Tony s'était précipité sur le corps de du Clos, essayant de lui porter secours,
—ÎInutile, ami, murmura doucement celui-ci. Je avais bien dit que je serais tué... Laisse-moi et ramène tes soldats qui vont plier... Songe à la patrie...
Et, se soulevant sur le coude, il cria :
— Vive le Roi!...
Puis, épuisé par cet effort, il tomba pour ne plus se relever.
Surpris par la brusque attaque des Allemands, nos soldats avaient reculé. Au eri de du Clos expirant, La Rose répondit par un juron formidable :
— Cape de Dious! s’écria-t-il, que le tonnerre m’écrase si, avant de sauter le pas, je n’en tue pas une der.douzaine! En avant!...
—En avant!... répéta le Normand.
Les soldats s'étaient ralliés. Tony ramassa l'épée échappée aux mains défaillantes du pauvre du Clos:
—Soldats, dit-il d'une voix ferme, notre chef est mort bravement, Comme sergent, Je le remplace, et je ferai comme lui, s’il le faut. Mais, avant tout, il faut le venger. [l faut vaincre... En avant, pour le Rai et pour la vengeance !
— Vengeance! s'écrièreng les Français.
—Mort aux Francais, répondirent les Allemands.
La lutte s’engagea, terrible, désespérée: la garnison du burg, masste, barrait complètement le passage. Les dix Français avaient un véritable siège à faire,
Mais ils se ruèrent sur leurs adversaires avec une tell furie que les premiers rangs furent eulbutés et que des Alleamnds tombèrent mortellement frappés.
Un seul des Français, un soldat du régiment de Bourgogne, nommé Ladrange, avait été blessé dans ce
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Une seconde fois les Français s'élancèrent ; les Allemands ne les attendirent pas et s'enfuirent dans toutes les directions.
On leur donna la chasse, Quelques-uns, acculés, se frent tuer, les autres se rendirent.
Tony, ivre de joie, planta le drapeau français sur la tour du burg, avertissant ainsi par ce signal le maréchal de Saxe et le colonel de Langevin qu'ils pouvaient entrer dans la forteresse.
Un quart d'heure après, elle était régulièrement occupée, et l’ancien commis à mame Toinon, dont les soldats chantaient les louanges, recevait de Maurice de Saxe les plus éclatantes félicitations.
Mais le jeune sergent, sans répondre, montra au maréchal le cadavre du pauvre du Clos, auprès duquel Lisbeth, agenouillée, priait en répandant d’abondantes lar- 11168,
—Du Clos est mort en brave, au champ d'honneur, prononça solennellement le général en chef des armées sur l’Escaut. Il lui sera fait des obsèques dignes de sa bravoure.
Quant à vous, sergent Tony, qui l’avez si bien et si dignement remplacé au danger, vous pouvez le remplacer également bien dans son grade. Messieurs, 1l r’y a pas de vide dans les rangs de Bourgogne, le cornette Tony sera reconnu demain matin par son régiment.
—Qui? moi... déjà officier !...
—-Pourquoi pas? Vous vous êtes montré digne de remplir le grade, il est juste que vous l’occupiez...
—Allons, Tony, dit au nouveau cornette le colonel de Langevin, tu rèvais d’être général... et voilà un grand nas de fait.
—Mais il va falloir vous quitter, mon colonel ?
C'est vrai et je le regrette: mais tu me reviendras ; au train dont tu marches, je puis te promettre la première lieutenance libre chez nous, et, sois tranquille, les
Impériaux se chargeront de te faire une vacance ,
"Ah! si mame Toinon me voyait !..,
À ce moment un grand bruit ge fit à la porte de la saile, Les officiers qui entouraient Tony en le félicitant furent violemment écartés, Une femme entrant comme la foudre, en bousculant tout, alla se pendre au cou de Tony qu’elle embrassa bruyamment.
Cet ouragan en jupons, avons-nous besoin de le dire, c’était la pétulante mame Toinon.
Depuis le départ du régiment, la jolie costumière ne vivait plus... Elle pensait à Tony, son petit Tony qui allait se battre tous les jours et qu'elle avait peur de ne plus revoir.
—Où était-il? Que disait-il Que faisait-il? Pensait-il encore à elle? Hélas!...
Sa rue des Jeux-Neufs, qu'elle aimait tant, lui semblait triste à mourir : Tony ne l’habitait plus! Sa boutique si gaie, lu paraissait une prison, Tony n’y était plus.
—Bref, dit-elle en racontant cela, je n’ai fait ni une ni deux, 'e suis allée prendre langue à l'hôtel de Vilers…
—AÀ l'hôtel de Vilers?... interrompit Tony, qui, pendant le flux des paroles de sa mère adoptive, n'avait pas trouvé moyen de placer un :. àt. Et que se passe-t-il
à l’hôtel de Vilers ?
—J”°y suis arrivé juste au moment où madame Nicolo et sa fille amenaient cette pauvre demoiselle, la soeur de la marquise, qui a perdu la raison. .. Pauvre enfant ! En voilà un grand malheur!... Mais que veux-tu ? ce qu'il me fallait, c'était de tes nouvelles, J’en ai eu... et des bonnes. Ces dames allaient repartir pour l’armée; il y avait une place dans le carrosse... Ah! ma foi,
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Et l'excellente femme planta un baiser retentissant sur la joue du jeune homme,
Tony était rouge comme un coq... non qu'il eût honte de mame Toinon; mais il craignait que les officiers ne trouvassent étrange cette tendresse de la part d’une femme de trente-quatre ans envers un garde-française de dix-sept.
Mais mame Toinon était gentille à croquer, dans le désordre dans sa toilette de voyage, et on pardonne beaucoup aux jolies femmes...
Derrière mame Toinon cependant arrivaient maman Nicolo et Bavette, Avec sa pétulance habituelle, la costumière avait pris les devants et était tombée comme une bombe dans le château.
Maman Nicolo savait mieux le respect que l’on doit à la consigne et elle attendait avec sa fille que le marquis de Langevin leur fît dire de venir.
A leur arrivée au camp, on leur avait raconté le coup de main dont Tony et ses hommes avaient été les héros.
Au récit des dangers que le jeune homme avait courus, Bavette, toute troublée, s’était mise à pleurer... Puis, en apprenant la promotion de celui qu’elle aimait au grade de cornette, elle était devenue toute songeuse.
Certes, elle était fière pour lui de cette fortune rapide. Mais en songeant que si elle était fille du marquis de Vilers, elle avait pour mère la cantinière Nicolo, elle se demandait si Tony, devenu un brillant officier, ne se trouverait pas trop haut placé pour elle:
— Ne dédaignera-t-il point la bâtarde? se disait-elle avec un soupir...
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Pendant la marche du corps d'armée, tout le long de la route, Lavenay, Tacy et Maurevailles s’étaient enquis de ce que pouvait être devenu Vilers.
[ était parti en disant qu’il allait se faire tuer. Avaitil tenu sa sinistre promesse ?
Dès les premières étapes, ils purent constater qu'il se dirigeait bien vers la frontière, car à chaque endroit ils retrouvaient les traces de son passage.
—Oui, leur disaient les paysans, les hôteliers, les gardes qu’ils consultaient tour à tour, oui nous avons vu passer un officier des gardes-françaises. Il semblait méme fort pressé, car il se renseignait sur toutes les distances et sur l’état des chemins, afin, disait-il, de pouvoir doubler les étapes.
Vilers marchait donc à la mort à toute vitesse.
Malgré eux, ses amis ne pouvaient s’empêcher de le plaindre. Si bon, si brave, renoncer à une femme adorée et chercher la mort dans les rangs ennemis...
Ah— n’eût été leur serment, ce serment affreux et solennel, prononcé devant Fraulen et renouvelé à Blérancourt après tant d'événements terribles!... Sans ce serment qu’ils ne voulaient pas violer, eux, ils eussent couru après Vilers pour lui dire:
—Ne te sacrifie pas. Reste avec nous, qui sommes tes amis, comme autrefois.
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À la cinquième journée de marche, on perdit ses traces.
Mais, comme les trois Hommes Rouges se demandaient où il était passé, un paysan leur fit comprendre qu'il y avait une route beaucoup plus directe que celle qu’ils suivaient, mais aussi moins praticable. .
Evidemment, Vilers, n'ayant entendu parler que de l'avantage de cette route, il l'avait prise.
Les capitaines se dirent qu’en arrivant sur la rive de lPEscaut, ils apprendraient sa mort glorieuse.
Pourtant, au camp de Cinq-Etoiles, Lavenay, Maurevailles et Lacy, qui s'étaient séparés pour aller aux renseignements de divers côtés, n’en recueillirent aucun qui pût leur faire supposer que M. de Vilers eût été tué.
I est vrai qu’il n’y avait encore eu que des combats davant-postes, des escarmouches sans gravité...
—Il n’a sans doute pas jugé digne de lui d’y mourir, dit Lacy.
—A moins qu’il ne se soit joué de nous? répliqua Maurevailles.
—Dans quel but? demanda Lavenay.
—<est vrai. Au bout du compte rien ne le forçait de venir nous trouver pour faire amende honorable et renouveler son serment.
— Rien.
— Alors que peut-il être devenu ?
—Je ne sais. Peut-être lui sera-t-il arrivé quelque accident en route.
—Ou bien, attendez donc, fit observer Marc de Lacy, il me vient une idée. Si Vilers s’était fait tuer, non comme capitaine, mais comme simple soldat?
—C’est facile à vérifier. Depuis l’ordonnance de M.
tués, — simples soldats comme officiers. Jusqu’à présent, Dieu merci, le nombre des hommes perdus par
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[ls retournèrent s’enquérir. On leur montra les listes Mortuaires.
Aucune trace de Vilers.
Et, il n’y avait même pas lieu de supposer qu’il eût péri sous un faux nom. Les défunts étaient tous de vieux soldats ,connus de leurs camarades, et de l’identité desquels ces derniers pouvaient répondre.
— Décidément, s’écria Lavenay en revenant, décidément, Vilers doit s'être arrêté en route, car personne ne l’a vu.
— En tout cas, il n’a pas été tué ici, ajouta Marc de Lacy.
—Ah! dit Maurevailles: avez-vous pensé, comme moi, à la coïncidence du départ de la marquise avec le
sien ?
—C'est vrai, s’écria Lavenay.
—S1 elle l'avait rejoint en un point convenu à l’avance ?..
—Ce n'est pas possible. .
— Pourquoi ?...
— Mais alors, je le répète, quel eût été le motif de cette comédie pathétique qu’il est venu jouer au milieu de nous ?
—Le but? Il est bien simple: c'était de nous endormir d’abord ; d'essayer encore une fois le sort, de façon à annuler la p:emière décision; enfin, grâce à cette feinte résignation désespérée, d'amener Maurevailles, le gagnant, à accorder un délai d’un an, que lui, le traître Vilers, cru mort par nous, passerait joyeusement avec sa femme, en riant de notre crédulité!.
—Oh! non, c’est impossible, Ce serait trop de nie |
—Sa première trahison ne l’accuse-t-elle pas? Il a été, cette fois encore, plus adroit que nous, voilà tout!
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—Oui, mais nous le retrouverons, et alors...
Et pourtant les Hommes Rouges n'avaient pas été joués. Vilers avait été loyal et de bonne foi en jurant d'aller demander la mort aux ennemis.
Il était bien parti dans ce but, et, à bride abattue, cherchant les voies les plus courtes et les plus rapides.
Mais, si aux paysans qui les renseignaient, les Hommes Rouges eussent demandé de plus amples explications, on leur eût répondu qu'avec eux une femme était passée, s'enquérant, elle aussi, du passage d’un officier.
Uette femme, on l’a deviné, c'était la marquise,
De la fenêtre où elle était, elle avait aperçu Vilers qui s’enfuyait au quadruple galop.
Une idée lui était venue. Le magnat n'était pas là pour la surveiller... Si elle tentait de s’enfuir et d’aller retrouver son mari ?
Ramassant son argent et ses bijoux, elle était descendue précipitamment, avait fait seller un cheval et était partie sur les traces de celui qu’elle aimait.
Mais le marquis avait de l'avance.
À chaque village. Haydée se renseignait, et, chaque lois, on lui disait qu'un officier, sous l’uniforme bleu et blanc duquel tombait un vaste manteau rouge ,venait de passer, la précédant de quelques heures.
Trois jours et deux nuits, madame de Vilers alla ainsi presque sans discontinuer, ne s’arrêtant que pour faire manger son cheval et lui accorder les quelques heures de repos, sans lesquelles le pauvre animal, surmené, n'aurait pu continuer la route.
Le matin du troisième our, on lui apprit que l’homme au manteau rouge n'était guère que d’une heure en avance sur elle,
—Je l'ai vu passer, dit un paysan qu’elle question-
nait. Son cheval fatigué, presque fourbu, ne se traînait qu'avec peine. Vous n’aurez pas, je crois, de mal à le rattraper.
Haydée força sa monture...
C'était une grave imprudence, car si le cheval du marquis était fatigué, celui de la jeune femme ne l'était pas moins.
Au bout de deux lieues, il tomba d'épuisement.
Madame de Vilers échouait au moment de toucher le out.
Mais elle avait l’âme trop fortement trempée pour abandonner ainsi la partie. Elle alla à pied jusqu’au village-le plus proche, avec l’intention d’acheter, à tout prix, un cheval de labour pour continuer sa route.
La première personne à laquelle elle s’adressa dans cette intention, poussa un cri d’étonnement :
—Tiens, encore! fit-elle.
—Comment encore? demanda Haydée surprise,
—Oui, vous êtes la seconde personne qui veniez me faire aujourd'hui pareille demande.
Le coeur de la jeune femme battit à se rompre.
—Et quelle est l’autre personne? demanda-t-elle.
—Un gentilhomme, un officier...
— Un officier vêtu de bleu?...
—Avec un grand manteau rouge.
—C’est lui! se dit Haydée,
Et elle ajouta :
— T1 n'avait donc pas son cheval ?
—Son cheval s’est cassé la jambe en entrant dans le village. Et puis, c'était une bête rendue qui ne tenait plus sur ses jarrets.
— Et vous lui en avez vendu un autre?
—Non. Je n'ai pas pu, mais je l’ai adressé au grand Jacques, le maréchal-ferrant, qui pourra lui en prucurer un.
—Et où demeure ce grand Jacques ?
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— Là-bas, à droite, la dernière maison. Vous verrez bien, la forge est aHumée...
Madame de Vilers courut à la forge du grand Jacques. Là, elle apprit avec un grand bonheur que le cheval n’avait pas été fourni.
—Je ne l'aurai que demain, dit le maréchal. Et le “entilhomme doit venir le prendre dès le jour.
—Mais où est ce gentilhomme ?
—I1 attend.
—Où donc?
—AÀ l'auberge.
—Quelle auberge ?
—Eh! parbleu! au Grand Vainqueur... Il nyena pas d'autre dans le pays. Tenez, suivez la ruelle à droite, puis à gauche. La troisième maison après la fontaine. Vous verrez une branche de pin à la porte; c’est là le (irand Vainqueur, l'auberge à maître Gatinais.
Haydée courut à l’auberge indiquée et poussa la porte.
Dans la grande salle, un homme était assis au coin du feu, la tête dans ses mains.
Au bruit de la porte qui s’ouvrait, il regarda. C'était le marquis de Vilers.
À la vue de celle qu'il avait tant aimée et qu’il adorait encore si ardemment le marquis se dressa,
Deux cris retentirent: un cri de joie que ne put retenir Vilers, un cri de triomphe poussé par la marquise.
Une seconde après, le mari et l'épouse étaient dans les bras l’un de l'autre, pleurant et riant à la fois.
I leur semblait qu'ils échangeaient le premier aveu, qu'ils se donnaient le premier baiser, que le passé n’avait Jamais existé,
Quant à l'avenir, est-ce qu'ils pouvaient y songer à l'heure Gù après tant d'événements si terribles, le présent était si doux!
La voix de maître Gatinais, l'aubergiste, les ramena à la réalité.
Où étaient-ils? Dans un vulgaire cabaret de village, à mi-chemin de Paris et des Pays-Bas, de Paris que fuyait Vilers, des Pays-Bas où il s’était engagé à mou- Tir,
— Vite, le dîner du capitaine! criait à sa servante maître Gatinais dont le vaste dos était encadré par la porte,
— Vous le servirez dans ma chambre, dit Vilers.
L’aubergiste se retourna et se confondit en salutations à la vue de la marquise.
—Comme vous voudrez, mon canit à père que mademe Ja capitaine sera cor mbre bleue, où je vais vous mettre, est bien ce qu'il ya de mieux dans le pays. Tous les meubles proviennent
w’il adoput retenarquise.
ent dans fois.
ler aveu, é n’avait
songer à , le pré-
ramena village, aris que
à mou-
servante + par la
wil ya iennent
ds DD eu
de la vente de notre défunt bailli. I] n'y a pas plus beau dans la capitale,
— Nous verrons, dit le marquis, interrompant tout ce verbiage. Nous verrons, et merci, Conduisez-nous dans cette fameuse chambre hleue où vous nous servirez quand je sonnerai.
Maître Gatinais s'empressa d’obéir au capitaine, et, le couvert mis sur la table, se retira au premier signe.
— Ainsi, dit la marquise, dès qu'elle fut seule après de son mari, tu savais que Je te croyais mort, et au lieu de me rassurer, tu me fuyais? O! c'était mal.
—Haydée, répondit-il, ne me Juge pas. Plains-moi.
—Parle au moins, exeuse-toi.
Et le capitaine qui, Jusqu'à ce jour, nous le savons, avait tu à la marquise, dans l'espoir de ne jamais l’attrister, le secret de Fraulen, lui raconta toute l’histoire du serment des Hommes Rouges, depuis la scène du bal, où quatre hommes étaient tombés épris d'elle jusqu'à la dramatique conférence de Blérancourt, où ce serment implacable avait été solennellement renouvelé.
La marquise pleurait.
Mais ce n’était plus seulement l’effroi qui lui faisait verser des larmes,
—Tu ne m'aimes pas... murmura-t-elle en interrompant ses sanglats. Tu ne m'as jamais aimée. .… Qu’à Fraulen, tu aies conclu avec tes amis ce pacte infâme, soit encore. :
Tu ne me connaissais pas, où du moins, tu croyais ne pas me connaître.
nagsihla da +n pardot
passible te pardonner, c’est qu'après avoir vécu si iongtemps auprès de moi, c’est qu'en sachant à quel point je f'aimais, tu aies trouvé le courage de le renouveler, ce serment honteux, et dans quelles conditions !
Non seulement tu m'as mise en loterie, mais encore tu t'es engagé à me faire veuve.
Et veuve de toi?
Eh bien, oui, cependi ant, malgré cela, je te pardonnerai, mais reste! Mais vis! Mais aimes-moi ! Ah! je t'aime tant!... Tu ne me quitteras plus, n'est-ce pas ?
—s ne me pardonneraient point, eux.
“Eux! Que nous importe Est-ce que jy songe à eux! Est-ce que tu y songeais toi-même, à Paris, dans
petit coin de l'ile Saint-Louis où nous avons été si heureux ?
— Hélas! s'écrin le marquis, pourrais-je m'empêcher d'y penser maintenant?... Ils ont réveillé dans mon ame l'honneur engourdi... Le mépris de moi-même me tuerait.
—Te tucrait? Dans mes bras! Allons done!
—Je t'en supplie, tais-toi. Tes paroles me grisent, Adieu.
—Ainsi, tu ne m'aimes plus ?
— Mais je t'adore! Mais, avant Fraulen, je n'avais pas vécu! Mais en me battant, mais en mourant, c’est ton nom, ton seul nom que je répèterai,
—Partons ensemble alors. Le monde est si grand! Nous nous cacherons. Cet horrible passé ne sera plus qu'un rêve.
a est-il done un rêve, Jui?
I y eut un silence, empli par ce seul mot, si retentissant, de l'honneur.
Tout à coup, la marquise se leva, croisa les bras sur sa poitrine, et, s'approchant du capitaine :
— Ah çà, dit-elle, ET MOI? Qu’est-ce que je deviens moi, dans toute cette histoire? Ah oui! Je sais, Vous venez de me le dire, vous me mariez à Maurevailles. Et vous osez parler d'honneur! Parlons-en donc. Employons les grands mots. Vous voulez être fidèle au serment qui vous lie à vos amis. Mais c’est très beau, cette
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E ctint ans.
pour
encore tu
ardonne-
| je t'aime
songe à iris, dans ns été si
empêcher lans mon même me
* grisent,
e n'avais ant, c’est
1 grand !
sera plus
si retenbras sur
> deviens ais, VOUS ailles...
nc. Eme au serau, cette
lidélité, et elle me rassure grandement, car, à moi aussi, et non plus dans l'ombre et le mystère, mais au pied des autels, devant Dieu et les hommes, vous avez fait un “erment, «:l°i de m'aimer, de me protéger jusqu’à la dernière heaie que le ciel vous donnerait, Alors vous ne parliez point de l’avancer, cette heure. Eh bien, serment contre serment. Arrangez-vous avec vos amis comme vous l’entendrez. Moi, j'exige l’accomplissement de la parole que vous in’avez donnée. J’ai un mari à qui je suis tout entière et qui est à moi tout entier. Je veux qu'il reste à moi.
Et, disant cela, la marquise, le sein gonflé, les yeux ctincelants, les lèvres purpurines, penchée sur Vilers, ainsi qu'un avare $ r son trésor, avança les bras comme pour le saisir, l’étreindre, empêcher qu’on le lui prenne.
Madame de Vilers était vraiment irrésistible...
Au contact de sa main de feu, le marquis, incendié, srisé, affolé, vaincu par cette éloquence conjugale et ce charme féminin, étendit les bras lui aussi, et, pressant passionnément la marquise contre son coeur :
—Abh ! s'écria-t-il, que me font les autres Que m’importe tout le reste! Tu m’aimes et je t'adore. Je t'ai donné mon nom et tu es à moi. Oui, que peut-il y avoir de plus sacré que le lien qui nous enlace? Ah tiens, je crois revivre...
Et, dans ces deux corps, il n’y eut qu’un seul et méme incendie. Les lèvres se rencontrèrent...
Adieu, tout!
Est-ce que Maurevailles, Lavenay et Lacy existaient seulement ?
Est-ce qu'il y avait sur terre une place forte qu’on appelait Fraulen, un château qu’on appelait Blérancourt ?
Il n’y avait plus sous le ciel que deux êtres, Adem et
} » à Eve, dans le paradis retrouvé!
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La campagne était commencée, Maurice de suxe, qui, avant de passer par Blérancourt, avait recu à Versailles l'accueil dû à un triomphateur, allait faire chèrement payer aux Impériaux les demi-représailles que, rendus téméraires, ils avaient essayé de pendre en son ubsence,
Si le duc Charles de Lorraine, qni commandait l’armée autrichienne, avait recu des renforts, Maurice de Saxe en amenait aux Français. Sa présence seule, du reste, était un appoint qui avait son importance. Cet homme, terrassé par la fièvre, rendu impotent par l'hydropisie, pouvant à peine se remuer, était, sur le champ
de bataille, d'une miraculeuse lucidité, La stratégie lui
faisait oublier ses souffrances.
L'armée francaise était réunie en avant de Bruxelles. Un corps de quatre-vingts escadrons et de vingt bataillons sous les ordres du vicomte du Chayla, campait à Dendermonde, Le prince de Conti commandait l’armée du Rhin, dont Maurice de Saxe détacha vingt-quatre bataillons et trente-sept escadrons pour aller inquiéter Mons, Namur et Charleroi. La cavalerie et les dragons tenaient la droite du camp; les carabiniers la gauche; le pare de Partillerie et les gardes-francaises le milieu.
La réunion des troupes ne s'était pas accomplie sans que les Tmpériaux fissent quelques efforts pour l’empêcher. À plusieurs reprises, au contraire, leurs hussards
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étaient venus jusqu'auprès du camp en formation pour l’inquiéter et essayer de le surprendre,
[ls avaient toujours été repoussés.
Or, à chacune des attaques, au moment où les troupes françaises sortaient pour charger l'ennemi, un hommé, surgissant on ne savait d'où, apparaissait au premier rang, combattant avec une véritable furie...
L'ennemi en fuite, cet homme disparaissait comme il etait Aphar:
Qui était-il? D'où venait-il? On l’iguorait, A plusieurs reprises les officiers aux côtLs desquels il avait combattu, avaient essayé de le trouver pour le féliciter et le remercier de son aide,
— Personne !,
Cela tournait à la légende.
Dans le camp, diverses histoires couraient déjà. Les uns racontaient que ce héros mystérieux était un grand seigneur autrichien, ennemi mortel du due Charles, qui, sortant avec les troupes impériales, tournait son épée contre elles, une fois la lutte engagée,
D'autres affirmaient que c'était un patriote belge, partisan de la France, qui, n’osant faire connaître tout haut son opinion, la manifestait tout bas, en se battant comme un enragé.
Certains enfin distient tout bonnement que c'était le diable.
—Vovez, disaient-ils à lappui de leur opinion, voyez comme 1} apparaît et disparaît. Et puis, n’est-il pas invulnérable? Les balles des mousquets fuient sa poitrine, les baïonnettes s'écartent de lui!...
N'était-il point extraordinaire, en effet, que cet homme n'eût pas été tué mille ou Il semblait chercher la mort et ne la rencontrait pa:
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Mais ils ne l'avaient jamais vu.
Par une curieuse particularité, cet homme n'avait pas encore eu l’occasion de combattre dans les rangs des gardes-francaises,
Quand le camp avait été attaqué par les fourrageurs du baron de Trenk, le 3 mai, “l’homme-diable” comme on disait, avait marché avec les régiments de Saintonge et du Nivernois,
Le 6, quand le comte de Lowendal en vint aux mains avec les hussards ennemis, ce fut dans les rangs des volontaires de Saxe qu'il tua de sa propre main le capilaine autrichien,
L'armée impériale, massé devant Louvain, avait passé le Démer, poussé par l'armée francaise, Lorsque Louvain fut occupé le premier soldat qui en franchit les portes, mêlé aux hommes de Royal-Pologne, ce fut le héros de la légende, le guerrier inconnu.
La marche des Français en avant continua ainsi plusieurs jours. On passa la Dyle, on occupa Malines, la chaussée et la ville d'Anvers, on mit le siège devant la citadelle, où les alliés en se retirant avaient laissé quinze cents hommes.
Seize escadrons de cavalerie et vingt-neuf bataillons, dont faisaient partie les troupes du marquis de Langevin, furent chargés de former la circonvallation de la citadelle d'Anvers.
La tranchée fut ouverte dans la nuit du 25 au 26 mai, à gauche et en avant du village de Kiel, où Tony avait gagné son écharpe d'officier,
Pendant cinq jours on travailla.
Dans la nuit du 30, comme la tranchée était terminée, le comte de Clermont-Prince, qui dirigeait les opérations du siège, voulut faire une tentative.
Le rempart avait une brèche praticable, Il s'agissait
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du rempart, pouvaient encore défendre le point vulnérable,
Le comte de Clermont demanda vingt hommes de bonne volonté et un officier pour les mener,
Les vingt hommes arrivèrent, conduits par un cornette,
Le général jela sur ce cornette un regard de surprise.
— [1 y a sans doute erreur, murmura-t-il avec embarras,
Tony souriait et feignait de friser sa moustache absente,
C'est probablement mon air de demoiselle qui vous épouvante, mon général? demanda-t-il gaillardement.
Le comte se mit à rire.
— 1] est certain, dit-il, que je ne m'attendais guère à voir ces vieilles moustaches grises triées sur le volet, conduites par un enfant, Car enfin vous me semblez bien jeune, monsieur l'officier? Quel âge avez-vous !
—J'aurez bientôt dix-huit ans, mon général.
—Dix-huit ans! Vraiment je n'ose vous dire...
— Osez, osez, mon général, fit, avec une fatuité adorable, le jeune homme. J'ai l'air d'un enfant, je le sais, mais si vous vouliez demander au marquis de Langevin, mon ancien colonel, et au maréchal de Se qui m'a lui-même donné mon grade au burg du mu:yrave...
—Quoi, c'est vous?... Ah! corbleu, mon jeune ami, laissez-moi vous félicit us expliquer aussi ce que j'attends de vous et os hommes, car l'heure presse.
-Mon général is venu pour cela.
—Ïl s'agit, r général, d'arriver jusqu'à la brèche sans être
— Nous 1 riverons, mon général.
—D'entrer dans la place.
— Nous y entrerons.
—D'explorer les environs aussi loin que } ble.
—Nous les explorerons,
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—Et de ne pas se faire tuer.
-- Ah! par ma foi, mon général, vous en demandez trop, s’écria Tony en riant. Au fait, tenez, eh bien, je vous le promets, on ne nous tuera pas.
Et il sortit, suivi de ses hommes,
La brèche était déserte, Les fascines furent jetées sans encombre «dans les fossés. Les échelles s’'appliquèrent
sur la muraille... Pas un soldat ennemi ne parut.
Les vingt hommes, le mousquet en bandoulière, le sabre entre les dents, montèrent en silence, Tony marchait le premier. Un sergent de Bourgogne fermait la marche, prêt à planter son épée dans le dos de celui qui aurait reculé.
L’ascension se fit sans encombre, On arriva sur le rempart.
Les vingt Français, l'oeil plongeant dans les ténèbres, s’avançaient peu à peu, scrutant l’espace,
Fout à coup, l'échelle frémit sous le poids d'un nouvel arrivant, Un homme haletant se jeta dans la place.
—Fuyez! s'écria-t-il, fuyez!... Le sol sur lequel vous marchez est miné!...
Au son de sa voix, tous les soldats se retournèrent.
— Le combattant mystérieux !.,.. murmura l’un d'ours...
— L'homme-diable! s'écria un autre.
—Le marquis de Vilers! dit Tony stupéfait. Vous! vous!.., -
C'était le marquis de Vilers, en effet!
S'il eût été un homme ordinaire, il eût, après sa rencontre avec la marquise, laissé s'accomplir les événements.
Il eût vu, dans la série d'aventures qui l’avaient remis en présence de sa femme, un ordre du destin,
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Récapitulons ces événements :
Lors du serment fatal de Fraulen, Haydée dont il était épris, l'avait, elle-même, prié de l'emmener loin du magnat. N’écoutant que son amour, il avait trahi sa parole.
Lavenay l'avait rejoint pour le punir. Frappé d’un coup d'épée que l’on croyait mortel, le marquis était revenu à la vie. La Providence avait conduit près de lui excellente femme qui l'avait sauvé.
Les Hommes Rouges, continuant leur oeuvre de vengeance, voulaient s'emparer de la marquise. Un étrange hasard avait donné, le même jour, la même idée au magnat qui leur arracha leur proie.
Malgré le soin qu'on avait pris de cacher sa retraite, Haydée avait été retrouvée. Après que Maurevailles l’eut sauvée des caresses odieuses du magnat, Tony l’enleva à Maurevailles. Une coïncidence nouvelle l'avait amené, lui, Vilers, au saut-de-loup, à l'heure juste où le nain y attendait le chevalier, Grâce à ce nain, il avait pu, tout en jouant le rôle de victime dans la plus sansiante des tragédies, renverser le projet de ses ennemis.
Miraculeusement sauvé d’une mort certaine, voyant le doigt de Dieu dans les événements qui l'avaient séparé de sa femme, il avait fait amende honorable: il s'était enfui pour mourir sous les coups de l’ennemi, Le hasard avait montré à la marquise le chemin qu'il venait de prendre: le hasard les avait fait s'arrêter tous deux dans le même village, où elle l'avait enlacé de es bras malgré lui...
Vraiment il v avait de quoi se laisser aller au cours des événements, Pendant que Lacy, Maurevailles et Lavenay devaient combattre les Tmpériaux à la tête de
loure compagnies, 1 Ini était si facile, à lui, de rester avec Haydée dans quelque endroit bien caché, bien igno- _
La marquise l'en suppliait à deux genoux...
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Nous le répétons, un homme ordinaire eût succombé à la tentation; mais Vilers n’était. pas un homme ordinaire.
—Faillir de nouveau à ma parole! se dit-il. Ne suisje donc bon qu’à être un lâche et un traître? J'avais promis de mourir sans revoir Haydée. 11 n’a pas tenu à ma volonté qu’il en fût ainsi... Soit!... C’est une consolation et un secret que j'emporterai dans la tombe. Mais quant à ma destinée, elle doit s’accomplir, et elle S’accomplira. Le serment, fait à mes amis à Fraulen a précédé celui que j'ai fait à Haydée…
Et malgré les supplications de la marquise qui voulait absolument le suivre, il la décida à reprendre la route de Paris, où le bon Joseph serait si content de lui ouvrir lhôtel de Vilers.
Quant à lui, muni d'un nouveau cheval, il continue- ‘ait lentement et tristement sa course vers le champ de bataille, où la mort l’attendait!
Et il s’apprêta à partir...
— Oui, c'est moi, dit-il à Tony qui vénait de le reconnaître, mais je vous le répète, sauvez-vous. D’en bas, j'ai aperçu la mine et la mèche qui brûle. Elle va arriver à la poudre d'ici quelques...
Il n'eut pas le temps d'achever, Une explosion formidable retentit.
Tony, ses vingt hommes et le marquis, lancés dans l’espace au milieu des débris de pierres, de terre, de bois et de fascines, tourbillonnèrent dans l’air avant de retomber sous les décombres... horriblement mutilés et mourants onu morts!
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Les Impériaux, se voyant sur le point d'être obligés de capituler, avaient voulu finir par un coup d'éclat.
Le rempart démantelé avait été miné par eux.
Ils espéraient qu'un assaut général serait donné et comptaient faire sauter, avec leur bastion, une partie de l’armée française et peut-être de l'état-major.
Leur projet avait été déjoué. Quelques hommes seulement avaient été tués. :
Mais parmi ces hommes étaient, comme nous l’avons vu, le cornette Tony et le mystérieux combattant qui semblait depuis un mois le protecteur de l’armée...
Ce fut donc avec une véritable tristesse que les Français entrèrent le lendemain matin dans la citadelle d'Anvers.
Comme toute l’armée, Lavenay, Maurevailles et Lacy entendirent parler de l'explosion du bastion et des victimes que cette explosion avait faites.
Ils eurent en même temps la clef du mystère qu'ils n’avaier :: jusqu'alors pénétrer.
Le s:;:1 du régiment de Bourgogne, qui marchait le dernier dans la petite troupe commandée par Tony, n'était pas mort.
IT avait eu la chance de retomber dans les fossés de Ja citadelle, L'eau avait amorti sa chute.
Interrogé, il raconta l’apparition de l’homme mystérieux et dit le nom dont Tony avait salué cet homme.
Le combattant inconnu était celui que, de nouveau, ils appelaient “le traître”.
Ils comprenaient maintenant pourquoi le marquis n'avait été vu par eux, ni au milieu des vivants, ni au milieu des morts.
Ils comprenaient aussi pourquoi il n'avait jamais combattu au milieu des gardes-françaises.
Il voulait, dit Maurevailles, non pas se suicider, mais mourir glorieusement, et, pour cela, garder toute son initiative. Son but était de vendre chèrement sa vie, et non de loffrir.
—Et sa dernière action à été un acte de dévouement. Il est mort glorieusement. Honneur à sa mémoire, répondit Lacy.
—Je ne regrette qu'une chose, c’est de n'avoir pu, rn dernière fois, lui serrer la main.
—Que veux-tu? Il nous fuyait. Il avait honte de n'être pas mort encore !...
Le marquis avait honte. Cest vrai.
Il rougissait d’avoir une seconde fois failli à son serment.
Ses amis ignoraient ce nouveau crime. Mais lui, il en avait conscience et c'était assez, c'était trop.
En se montrant, il eût fallu leur parler, mettre sa main dans la leur.
Et chaque poignée de main eût été pour lui une douleur, un remorits..
[ préférait éviter les Hommes Rouges.
Ce n'est qu'en voyant perdus les vingt soldats qui montaient à la brèche et à la tête desquels était Tony, son ami, son frère, qu'il sc décida à paraître, cette fois, auprès «du campement des gardes-françaises,
La première douleur passte, on s'occupa de rechercher les morts.
Le marquis de Langevin, désolé, voulait faire rendre au cadavre de Tony les honneurs funèbres. Lavenay, Lacv et Maurevailles voulaient faire inhumer Vilers,
Mais, malgré les plus minutieuses recherches, il fut impossible de les reconnaître an milieu de cet amas sanglant de pierre et de chars.
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Si le marquis de Langevin et les Hommes ;R suges ne purent, malgré leurs minutieuses recherches, découvrir les corps du marquis de Vilers et de Tony, c’est qu'ils étaient arrivés trop tard.
Ce m'était que le lendemain matin, en effet, après l'évacuation de la citadelle, qu'ils avaient pu commencer leurs rechi'cLes.
Or, la nuit même de l'explosion, une femme, avertie par les rumeurs du camp, était accourue sur le lieu du désastre.
Cette femme, c'était mame Toinon.
Mame Toinon avait appris le départ de Tony avec un peloton de volontaires, pour une de ces aventures desquelles il ne sortait pas depuis deux mois.
Si cela n'eût dépendu que d'elle, la pauvre femme dont le coeur saignait à l’idée du danger qu’allait courir son fils adoptif, eût certainement retenu Tony.
— Fais ton devoir de soldat, lui eût-elle dit, Quand l’occasion s'en présente, ne boude pas devant l’ennemi. Cela suffit. Pourquoi courir au devant des aventures et du danger !
Mais mame Toinon savait qu'avec Tonv toute tentative eût été vaine. N’avait-il pas ses épaulettes de capitaine à gagner avant la fin de la guerre ?
Elle s'était contentée de faire des voeux pour lui... et d’attendre, haletante, anxieuse...
Tout à coup une terrible détonation avait fait tres-
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saillir là pauvre femme... Elle s'était précipitée hors de la inaison où elle logeait et avait couru au camp.
Au camip, les soldats se disaient:
—La citadelle a sauté; ils sont tous morts!...
Morts ! Tous! Et c'était Tony qui les commandait...
Tony!... Tony, tué!
— Ah! s'écria-t-elle avec douleur, j'avais le pressentiment que cette entreprise lui serait fatale,
Les soldats se tenaient sur la défensive, se demandant si, après cette explosion, la garnison n'allait pas tenter une sortie désespérée,
Mais que pouvaient faire à mame Toinon la citadelle, les Impériaux, le siège et la bataille ?...
C'était Tony, Tony seul qui la préoccupait..….
—Ïl faut que je lle revoie! s'était-elle dit.
Et elle était partie, bravant tout.
Elle arriva à la brèche.
Le spectacle était horrible, épouvantable, déchirant. Parmi les pierres énormes lancées au loin par la force de la poudre de mine, étaient des fragments de cadavres, des débris humains palpitant encore d’un reste de la vie qui venait de les abandonner; bras coupés, jam-
bes détachées, poitrines écrasées, têtes noircies par la fumée et grimacçant la mort...
Au milieu de ce fouillis sinistre, mame Toinon errait, cherchan® à retrouver Tony parmi ces morts mécon-
naissables, S'épuisant en efforts pour soulever les pierres, les poutres et les fa aes et, après chaque vaine tentative, s'arrêtant, détrompée, mais non découragée…..
Pauvre femme! Quelle force d'âme il Jui fallait puiser dans son amour!
Il n'était pourtant pas « ‘ricile à distinguer des aujeune oË c'était la seul officier.
Mais la poudre avait noirci les uniformes. Le sang et la boue les avaient souillés...
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Mame Toinon cherchait toujours...
Tout à coup, près d'une casoemate écroulée, elle crut entendre une faible plainte.
Elle appela :
—Tony, Tony, est-ce toi?
Un nouveau gémissement répondit à cet appel.
Dans la demi-obscurité, mame Toinon aperçut un soldat gisant, la poitrine prise sous un madrier...
[Il faisait trop noir pour le reconnaître. Mais, quel qu'il fût, mame Toinon résolut de lui porter secours.
C'était une rude tâche pour une femme que de soulever le lourd morceau de bois qui pesait sur le moribond, Un moment de faiblesse, et elle l’écrasait!
Rassemblant toutes ses forces, mame Toinon parvint à déplacer la poutre...
—Ah! fit le soldat, avec un soupir de soulagement.
—(jui êtes-vous? où souffrez-vous? demanda la libératrice.
Le blessé ne répondit pas, [ était évanoui.
Mame Toinon n'en avait pas tant fait pour abandonner ainsi le pauvre garçon. Elle le prit dans ses bras pour l'emporter à la lumière.
Tout à coup, elle poussa un grand cri. Ses doigts venaient de rencontrer un cordon passé au cou du soldat, et auquel pendait une médaille.
Ce cordon (dlor, cette médaille, elle les reconnaissait. C'était elle qui les avait donnés à Tony le jour où! ÿ s'était enrôlé dans les gardes-françaises.
—Tony! Tony! cest toil...
Il ne parla point: mais elle sentit les lèvres du jeune homme frôler sa main... Lui aussi l'avait reconnue.
Elle saisit son Tony dans ses bras et l’emporta comme s’il eût été un enfant...
Mais c'était là l'effort du premier instant. Bientôt, iualgré elle, ses forces la trahirent; elle dut reposer à terre son fardeau, près duquel elle se laissa elle-même
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tomber en pleurant, Failait-il donc perdre son plus précieux, son unique trésor au moment où elle venait de le reconquérir ?
Mame Toinon, au désespoir, allait appeler au secours au risque d'attirer l'attention des Impériaux et de faire prendre Tony comme prisonnier de guerre, quand un bruit léger attira son attention.
A quelques pas d'elle, un homme marchait avec mille précautions, se baissant de temps à autre comme pour examiner les cadavres, puis mettant les mains à ses poches.
Mame Toinon vit immédiatement à qui elle avait affaire,
L'homme qui arrivait ainsi était un de ces corbeaux; comme on les appelait, qui suivaient les armées pour dévaliser les morts sur les champs de bataille. On avait beau les arrêter, les fustiger même, rien n’y faisait. L'âpreté du gain en ramenait toujours de véritables essaims.
Dans la situation terrible où elle se trouvait, mame Toinon n'avait rien à craindre.
—Hé! lami!... cria-t-elle.
L'homme eut un soubresaut et s’apprôta à prendre la fuite.
Mais, s'apercevant qu'il n'avait affaire qu’à une femile, il se rassura,
Mon ami, dit mame Toinon, vous faites un vilain métier qui vous rapporte peu. Voulez-vous faire une bonne action qui vous vaudra trois louis ?
— De quoi s'agit-il? demanda l’homme tout à fait remis de son effroi.
—[l n'y a ici, répondit mame Toinon, que des soldats qui n’ont pas de grands trésors dans leurs poches; laissez-les et aidez-moi à porter jusque dans la ville un jeune officier blessé.
—-Volontiers!...
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Le corbeau d'armée n'était pas un méchant homme È au fond, Il s'empressa de ramasser deux mousquets, les lia en forme d’X, étendit dessus un épais manteau, et y déposa ‘Tony avec précaution.
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— Ah! je crois bien! S'écria la vaillante femme. Marchons, et soyez sûr que vous n'aurez pas perdu votre nuit.
Madame Toinon tint parole, Une demi-heure après, Tony était couché dans un bon lit, et le corbeau se retirait, les poches bien garnies.
Voilà pourquoi, quand le marquis de Langevin était arrivé, il n'avait pas pu retrouver le corps de son petitfils.
Mame Toinon n’était pas femme à abandonner son oeuvre en si beau chemin. Elle se mit en quête d’un médecin.
Seulement, comme elle ne voulait pas qu'on Ini ravît son cher Tony, elle ne s’adressa pas à un chirurgien de l’armée.
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— T1 n’a pas dix-huit ans...
à fait —Sa maîtresse alors ?
Mame Toinon eut un mouvement d’indignation. Le les sol- docteur crut qu’il se trouvait devant une de ces génépoches ; = s 4 se sant jille un salut des blessés.
—On peut donc parler, dit-11. Eh bien, recueillez un
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autre soldat à soigner. Celui-là n’a pas deux heures à vivre,
La pauvre femme poussa un cri et tomba évanouie sur le lit du mourant.
Et maintenant qu'était devenu M. de Vilers ?
On se rappelle qu'il avait été surpris par l'explosion de la mine, au moment où il s'écriait :
Fuyez!...
Al avait été lancé du même côté que Tony.
Si mame Toinon eût continué ses recherches, si elle se fût moins exclusivement occupée de son ancien commis, elle eût remarqué que sous la même poutre, un peu plus avant dans les décombres de la casemate, un autre homme était étendu. Cet homme était le marquis.
En soulevant la poutre qui étouffait Tony, elle le dégagea également, Le grand air et la fraîcheur du matin firent le reste.
Le marquis, contusionné, froissé par sa chute, n'avait en réalité aucune blessure sérieuse. Il se traîna péniblement jusqu'aux environs du camp. En v arrivant, il entendit des soldats qui disaient :
—Le combattant mystérieux, tu sais qui c'était ?
—Oui, le marquis de Vilers. Le capitaine de Maurevailles en parlait tout à l’heure au capitaine de Lavenav.
—Et il a été tué.
—Ï] paraît.
— Quel dommage !
—Tu le connaissais ?
—J’ai servi sous Jui devant Fraulen.
—Et c'était un brave homme ?
—Te meilleur des chefs!... Ah! sa mort sera un grand deuil pour ses anciens soldats !...
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Les soldats s'éloignèrent, Vilers allait les rappeler; une inspiration subite lui vint.
—Mort! se dit-il... On me croit mort!.., Eh bien, soit. Oui, je le suis et le serai longtemps! car, décidément, c’est Dieu lui-même qui veut que je le sois... pour les autres seulement...
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Lys La mort avait fauché; mais nous étions vainqueurs, : le roi Louis XV avait fati son entrée triomphale it dans Anvers, pris par ses soldats, et s°v était fait comhi plimenter de sa victoire par ceux-là même qui l'avaient % remportée, L'armée française poursuivant sa marche, #i arrêtée seulement par quelques escarmouches, s'était
emparée de Mons, dont la garnison n'avait pas tardé à se rendre, et occupé Saint-Guislain, Sombreff, Enheven... Enfin, malgré les secours qui lui avaient été envoyés, la garnison de Charleroi avait été faite prisonnière, Je ? août. Le corps d’armée du prince de Con- | ti avait terminé ses opérations et venait se fondre dans di € celui du maréchal de Saxe, qui allait bloquer Namur. | téunis dans Charleroi, où leur régiment prenait quelques jours de repos. Maurevailles, Lavenay et Taey examinaient la situation.
Elle était singulièrement améliorée.
D'abord, faisait observer Lavenay, nous n'avons
plus continuellement à nos trousses ce petit diable inÿ carné que le marquis de Langevin avait pris sous sa protection, et qui, je ne sais pourquoi, avait la manie de se mettre constamment en travers de nos affaires... C'est vrai, dit Maurevailles, Tony s’est fait tuer... Pauvre garcon (était un brave, après tout, messieurs, s'écrin Lacy.
1 Je suis loin de le nier, et je ne vous cache pas que
J'aime mieux qu'il ait eu la mort glorieuse du soldat
que celle qu'il a risquée tant de fois en face de nos epces,,
—Ï1 est mort victime de sa témérité-, Nous n’y pouvons rien, Quant à Vilers.,
— Vilers a tenu sa parole, il s'est fait tuer...
La situation de Maurevailles est dont bien nette.
Il ne lui reste plus qu'à se faire aimer de la marquise.
—Hh, messieurs, dit Maurevailles, ce ne sera peutétre pas si facile que cela vous semble...
1queurs, — (est ton affaire, Aussi, à ta place, j'aurais demannmphale dé au prince de Conti, qui nous quitte pour aller passer tit com- quelques jours à Paris, l'autorisation de laccommpa- ’avaient ner...
marche, — Non pas, dit Maurevailles,
s'était — Pourquoi donc ?
tardé à —Parce que j'ai envoyé 4 \irers, aussitôt la mort de
Enhe- Vilers, deux hommes à ni. charcé de prendre des ren- 4 + nt été seignements, lun à Blérencourt, l'autre à Paris. ‘1 te pri- —Eh bien ? à de C'on- —(Celui qui est allé à Biccancourt est de retour, Il re dans ne sait rien, sinon qu'on n’y a pas revu la marquise.
Namur. Et celui de Paris ?
prenait —.Je l’attends, 11 me dira si, comme javais lieu de le
et La- supposer, madame de Vilers est allée rejoindre sa soeur
Réjane,
— Ah! Réjane, dit Lacy, pauvre enfant!... Etre n'avons frappée d'un si affreux malheur à son âge!.. able in- —_Tais-toi! s'écria Maurevailles. Tu éveilles en moi sous sa comme un remords, Oui, oui, cette pauvre enfant m’ai-
à manie mait!... Ah! messieurs, Je me demande par instants \iTes : si ce n’est pas une entreprise déloyale et fatale que la tuor,.. nôtre; si ce n’est pas une oeuvre condamnée d’avance it, mes- que eelle qui a déauni quatre amis fidôlos, tné doux hra- È
ves soldats, arraché l'intelligence à une enfant innocente et pure!...
—T] ne tient qu'à toi d’y renoncer.
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— Non, j'ai juré!... je tiendrai mon serment.
— Ecoute, dit Lacy. Aiïmes-tu Réjane ? Alors sur mon honneur, pour ma part, Vilers étant mort, Je te rends ta parole, Si, au contraire, tu n'as pour cette enfant que la pitié qu’elle mérite si bien, si tu crois pouvoir sans jalousie la voir l'épouse d'un autre, eh bien, moi, Marc de Lacy, je te dis: “Sois en paix, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour la consoler et la rendre heureuse, , .”
A ce moment, on frappa violemment à la porte de la maison où ils étaient réunis.
Un coursier, couvert de poussière, arrivait de Paris. C'était celui qu'avait envoyé Maurevailles,
Les trois Hommes Rouges l’entourèrent.
—Eh bien, Luc, demanda Maurevailles, quelles nouvelles ?
Luc hésita et jeta un regard rapide sur Lavenay et Lacy.
—Tu peux parler devant ces messieurs, dit Maurevailles, ils sont au courant des choses et ont autant d'intérêt que moi à connaître le résultat de ton voyage.
—S'il en est ainsi, commença le courrier, que monsieur le chevalier veuille bien prendre la peine de n’écouter. Selon les ordres qui m'avaient été donnés. je me suis rendu à Paris, où je suis descendu, non pas à l'hôtel de M. le chevalier, mais dans une auberge. Ayant le choix, j'ai jeté mon dévolu sur les Armes de Bretagne, dont l'hôte est mon compatriote.
—Sois plus bref, dit Maurevailles.
— A l'avantage d’avoir d’excellent vin, les Armes de Bralagne ajoutent celui d’être situées sur le quai de Béthune, à deux pas de l'hôtel de Vilers...
— Peut-être était-ce trop près, fit observer Maurevailles. Ta présence aurait hu soulever des soupçons.
Luce se mit à rire.
—J’espérais que monsieur le chevalier me connais-
nt.
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sait mieux, fit-1l, Avant de me présenter à l'auberge des Armes de Bretagne, j'avais fait peau neuve. Vêtu d’un sarrau de toile, débarrassé de ma perruque et coiffé à la malcontent, j'avais tout l’air d’un provincial fraîchement débarqué à Paris et venant y chercher une place. C'est à ce titre que je me présentai, en priant maître Le Roux, l’aubergiste, de me mettre en rapport avec quelques-uns de messieurs les laquais du voisinage.
— Excellente idée !
—Je n’en vante. Elle réussit d'autant mieux que plusieurs des serviteurs de l’hôtel de Vilers venaient le soir, avant de se coucher, vider un pot de vin chez maître Le Roux, en cancanant sur leurs maîtres avec les autres laquais du voisinage.
—Et tu lias connaissance avec ces laquais? demanda Maurevailles.
—C'est-à-dire, répondit Luc, que je fus bientôt leur compagnon indispensable. C’était moi qui régalais la plupart du temps, sous prétexte de me faire indiquer la place que je désirais.
“Quel dommage, me dit un soir Comtois, le piqueur de Fhôtel de Vilers, que M. le marquis ne soit plus ici! Bien découplé comme vous êtes vous lui eussiez certa.nement convenu...
“_Où donc est-il? demandai-je.
__Ah! c'est une curieuse histoire. Il a longtemps passé pour mort, et Madame la marquise a disparu. Puis, un beau jour, elle est revenue et le vieux Joseph, le valet de chambre, qui est l’homme de confiance de la maison, nous a dit que son maître n’était pas si mort qu'on le croyait.
“__Alors, il va revenir aussi? demandai-je d’un air naïf,
__Oh! pas tout de suite .Après la guerre seulement, s’il n’est pas tué. En ce moment il se bat comme un lion à l’armée de Maurice de Saxe...”
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—Morbleu! comment savent-ils cela? s’écria Maurevailles stupéfait, Vilers, malgré sa promesse, aurait donc revu la marquise ?,
—Attendez pour vous étonner, monsieur le chevalier, dit Luc je vous garde le singulier pour la fin.
— Parle vite!...
— La marquise, qui ne semble pas, en effet, croire à la mort de son mari, puisqu'elle ne porte pas le deuil, vit cependant fort retirée dans son hôtel. C’est même pour cela que les domestiques peuvent aller, le soir, boire et bavarder à leur gré. Elle n’admet auprès d’elle que le vieux Joseph, avec qui elle a de longues causeries...
— Et tu n’a pu savoir sur quoi porte ces entretiens ?..
—Ïmpossible, monsieur le chevalier. Joseph, vous le savez, est tout dévoué au marquis. Aussi reste-t-il absolument impénétrable. Et puis, je n’ai pas osé me frotter trop à lui...
—Pourquoi donc ?
—J’étais déjà auprès de M. le chevalier, il y a quatre ans, et le vieux Joseph aurait pu me reconnaître.
— Alors, c’est tout ce que tu sais?...
—Non pas. J'apporte une nouvelle que je crois intéressante.
—Laquelle ?
—Quand elle n’est pas avec Joseph, la marquise réunit ses femmes de chambre dans son boudoir et les fait choisir des étoffes, tailler et coudre...
—Coudre!... s'écria Maurevailles abasourdi, Que nous racontes-tu là ?
— L’exacte vérité, monsieur le chevalier. Madame de Vilers prépare une layette.
— Une layette!... Et pour qui?
—Pour l'enfant qu'elle va mettre au monde dans quelques mois...
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—Haydée enceinte!... s’écrièrent d’une seule voix les trois officiers. C’est impossible !...
—Cela est pourtant.
— Et elle attend le retour de son mari?... Mais alors Vilers nous a trompés. Avant de partir pour la frontière, il a revu la marquise. Voilà le secret. de cette disparition. Le lâche mentait à sa parole !.
—Et le prétendu remords qui l’a ramené à nous n’était que le désir de nous jouer. Cerain qu’ à la fin nous le punirions de sa déloyauté, il a agi de ruse pour endormir notre vengeance, et, tandis que nous nous attristions sur sa résignation au rôle de victime, il était dans les bras de la marquise, se riant avec elle de notre sotte crédulité !
—C’est ignoble, fit Lacy et maintenant, au contraire de ce que je disais pour Tony, j'ai regret qu’une mort de soldat lait ravi à mon épée. Je maudis ce traître...
—Que sa mémoire soit à jamais flétrie !
—Quoi qu’il en soit, messieurs, dit Lavenay, il ne nous reste qu’à terminer au plus vite la guerre, pour rentrer à Paris et en finir.
Le courrier avait raconté l’exacte vérité: la marquise de Vilers allait devenir mère.
Ce bonheur qui lui avait été refusé pendant les quatre premières années de son mariage, ces quatre années passées dans lamour heureux et paisible, elle allait le devoir aux quelques heures d'amour furtif dérobées aux péripéties de la lutte,
Mais de quelles craintes terribles cette joie n’étaitelle pas mélangée! Cet enfant qui allait venir au monde connaîtrait-il son père? La fatalité ne l’avait-elle pas déjà fait orphelin ?
La marquise ignorait encore les suites de Lexplosion d'Anvers. Elle croyait que son mari, suivant l’armée en volontaire, continuait la guerre jusqu'à la fin.
Elle ne s'effrayait pas de ne pas recevoir de ses nouvelles. Elle savait qu’il se cachait des Hommes Rouges et surtout qu’il ne voulait point, par une lettre envoyée à Paris, leur faire savoir qu'il l'avait revue.
—S"il lui arrivait malheur, pensait-elle, le marquis de Langevin m'en avertirait certainement...
Et elle priait Dieu de presser la fin de la campagne et le retour de son époux.
La prière lui donnait du courage et de l’espoir.
La marquise, du reste, avait à s'occuper de sa soeur, la pauvre Réjane, toujours folle,
Réjane s’amusait beaucoup des préparatifs qu'Haydée faisait pour son enfant. Selon elle, ces étoffes blanches qu'on façonnait, ces tulles qu’on plissait, ces den-
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De noces avec Maurevailles qui n'étmit pas sorti de sa pensée,
Elle restait de longues heures dans le boxdoir de la marquise, essayant ces petits vêtements d'enfant, les examinant dans tous les sens. jouant avec eux.
Le temps s'écoulait ainsi.
Un jour que la marquise était sortie, sous l’escorte du vieux Joseph, pour se rendre à l’église de Saint- Louis, une personne, vêtue en femme du peuple, se présenta à l'hôtel de Vilers, demandant à parler à la maruise.
Obéissant à la consigne qu’il avait reçue, le suisse lui barra le passage,
La femme insista. Elle avait, disait-elle, un dépôt à rendre à madame de Vilers.
Mais les événe:nents, qui s'étaient passés lors de l’enlèvement de la marquise par le magnat, avaient rendu le suisse prudent.
— Quelle que soit votre mission, dit-il à la femme, jai ordre formel de ne laisser entrer personne sans l’autorisation de M. Joseph.
— Et où est-il, ce M. Joseph? demanda la femme.
—[! est sorti avec madame la marquise. Revenez dans une heure.
—Revenir, revenir! grommela la femme, qui ne paraissait pas d’humeur bien douce. Est-ce que vous croyez que je n'ai que cela à faire, moi?... Si je viens ici, c’est pour rendre service, et voilà comme on me recoit. Non, je ne reviendrai pas!... Vous direz à votre M. Joseph qu’il prenne la peine de passer d'ici à ce soir rue des Jeux-Neufs, que Babet, la. servante de mame Toinon, a quelque chose de sérieux à communiquer à la marquise !...
C’était en effet Babet, la vieille bonne de marne Toi-
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non, celle jui gardait la boutique pendant que sa maîtresse allait avec Tony au bal de l'Opéra.
Lors de son départ pour les Pays-Bas, c'était encore à Babet que mame Toinon, qui avait fenmé sa boutique, avait «orfié la garde de la maison.
Or, « nos lecteurs s'en souviennent, quoique bonne femme au fond, Babet ,dans la forme, n’était pas la douceur même." Aussi comme le suisse lui déclara vue M. Joseph aurait probablement autre chose à faire que d'aller lui parler rue des Jeux-Neufs, se mit-elle dans une atroce colère,
Ses éclats de voix attirèrent l’attention de Réjane qui, guidée par le bruit, descendit jusqu'au milieu de la grande cour,
Dès qu'elle laperçut, Babet, malgré les efforts du suIsse, courut à elle.
N'est-ce pas, s'écria-t-elle, n'est-ce pas, ma jerne demoiselle, que ce gros ventru a tort, et que madame la marquise de Vilers me recevra ?
Réjane la regieda avec étonnement, puis comme frappée d’une idée subite :
— Chut! fit-elle en mettant un doigt sur ses lèvres, venez. (est /ui qui vous envoie ?
Et la pauvre enfant, qui ne cessait de penser à Maurevailles, entraîna la vieille Babet ébaubie.
Le suisse, ayant ordre de ne pas contrarier la jeune fille, haussa les épaules et rentra dans sa loge. Babet suivit ainsi Réjane jusque dans le boudoir.
—Tci vous pouvez parler, dit la pauvre enfant. Que me voulez-vous ?
—C'est un paquet que j'apporte.
—Un paquet?
Oui, pour madame de Vilers.
—Ah! fit Réjane désappointée, Et qu’y a-t-il dans ce paquet ?
— Un coffret. Voici l’hostoire. Je vous ai dit que
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j'étais la servante de mame Toinon, la costumière, qui est partie en me laissant la garde de la maison. Ce départ a naturellement été connu dans le quartier, Cette nuit, des voleurs sont entrés, ont tout brisé, tout fracturé, tout emporté, Ils n'ont laissé que ce qui leur a paru ne rien valoir pour eux.
—Ëh bien, dit Réjane, pour qui tout ce qui ne con cernait pas Maurevailles était indifférent, en quoi, ma bonne femme, puis-je vous être utile ?
—Oh! en rien, mademoiselle. Dieu merci, les quelques valeurs de ma patronne, que j'ai cachées moi-méme en lieu sûr, n'y ont point passé...
quoi je viens:
Mais voici pour-
Parmi les objets laissés par les voleurs, se trouve un coffret dont ils ont brisé la serrure. Ce coffret, que je né connaissais pas à mame Toinon, ne contient qu'un manuscrit signé: “Marquis de Vilers”,
Naturellement je ne me suis pas amusée à le lire. ça ne me regardait pas...
mais comme j'ai entendu souvent parler du imarquis par mame Toinon, comme je sais que M. Tony était l'ami de M. de Vilers, j'apporte le coffret et les papiers. Ni les bandits reviennent, ils ne les voleront pas!...
Et Babet tendit le manuscrit à Réjane, qui l’ouvrit machinalement.
Tout à coup la jeune fille tressaillit,
—Ah! s'écria-t-elle, merci, merci, Tenez, madame, prenez, voici pour votre peine !..
Elle détacha son bracelet et le tendit à Babet étonnée,
— Merci, mademoiselle, dit celle-ci en faisant un geste de refus, ce n'est point pour avoir une récompense que je suis venue, Chez mame Toinon, on n'a bespin de rien...
—Je vous en prie, prenez ce bracelet, gardez-le en souvenir de moi... Je vous en saurai gré.
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Cette fois Babet accepta un présent, si gracieusement offert, et s'en alla avec force révérences.
En passant devant la loge du suisse, elle eut une velléité d'y entrer pour humilier un peu de sa victoire le fonctionnaire trop zélé qui avait failli l'empêcher d’accomplir la mission qu'elle s'était tracée. Elle se contenta de lui lancer un regard de triomphant mépris.
Restée seule, Réjane s'était hâtée de parcourir avec avidité le manuscrit.
Ce qui lavait frappée, lorsqu'elle y avait jet ds Jeux, c'était un nom plusieurs fois répété: le nom de Mavrevailles,
CUe nom avait, pour elle, prêté immédiatement au manuscrit une valeur inexprimable.
Si elle avait eu de l'argent sur elle, elle eût tout donné à Babet pour avoir ce manuscrit.
Mais, ayant la poche vide, elle avait offert son bracelet,
Maintenant elle lisait: ardemment, fiévreusement, concentrait toute son attention sur ce récit auquel était mêlé celui qu'elle aimait.
D'abord, ce ne fut pour elle qu’un amas de mots confus, desquels sortaient seuls les noms propres.
Puis, peu à peu, le jour commença à se faire dans son esprit. Le manuscrit — que nos lecteurs connaissent — racontait le serment fait devant Fraulen, et expliquait les causes de la froideur de Maurevailles pour toute autre qu'Haydée, qu'il était condamné à aimer de par la parole donnée,
A mesure qu'elle lisait, une réaction se faisait dans son esprit bouleversé, Quand elle ent fini, la raison lui était revenue...
Haydée n’aimait point et ne pouvait aimer Maurevailles.
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Elle le comprenait. Donc, elle était sauvée!
Après le manuscrit, Réjane lut la lettre qui était restée au fond du coffret.
Cette lettre, on s'en souvient, n'avait pour adresse qu’une initiale,
La suscription disait:
“Au baron de C... ou à celui qui trouvera ce coffret.”
Ce qui avait autorisé Tony à rompre le cachet et l'avait, par la suite, lancé dans toutes les aventures que nous avons racuLiées.
Muis Réjance paraissait, en cela, mieux renseignée que Tony.
—Je baron de C...2? s'écria-t-elle. Mais c'est évidememnt ce vieux baron de Chartille, qui, après avoir été intime du père de M. de Vilers, se fit presque camarade du marquis. À quel autre mieux qu’à lui, en effet, pouvait-il songer à confier ses secrets intimes? M. de Chartille était à la fois son père et son frère. Oh! oui, c’est bien à lui qu'est adressé ce manuscrit. Il faut donc qu’il Pait! Lui, si bon, si brave; lui, le modèle de lhonneur... 11 nous protégera tous!
Haydée rentrait à ce moment. Sa surprise fut æxtrême, quand elle entendit Réane lui dire avec tranquillité :
_Socur, ne te déshabille pas; ne fais pas dételer ton carrosse. Conduis-moi, je te prie, chez le baron de Chartille. Lui seul peut nous sauver, toi et moi, et faire cesser nos douleurs.
Le baron de Chartille était un de ces hommes dont notre vie moderne à toute vapeur a rendu les spécimens bien rares,
Haut de six pieds, la poitrine Jar et développée,
bien canipée, bien proportionnee, le baron figurait à merveille PHercule antique dont il avait la stature et la vigueur,
On ne savait pas au juste son âge réel, Lui-mêôme
prétendait lavoir oublié, Mais on s'accordait pour dire qu'il devait ôtre presque centenaire,
Cela ne l'empêchait pas d'être solide, droit et ferme, comme les vieux chênes de la forêt de Saint-Germain. ses contemporains el ses amis,
Nous parlons de la forêt de Saint-Germain. car c’était 1à que le baron passait la plus grande partie de son existence,
[habitait près du pare un vieil hôtel aux vastes salles où sa taille colossale était à l'aise. Par une faveur spéciale, due à ses services et à ses relatic à la cour, il avait l'autorisation, bien rarement accordée, de chasser dans la forêt rovale.
Cette autorisation, il en usait largement, Dès la jointe du jour, on pouvait le voir, ie mousquet sur l’épaule, courir les allées. à la recherche des chevreuils ot d'os daïms, suivi d'un seul chien, choisi entre :nille par le vieux baron qui avait été un des veneurs les plus expérimentés de son temps et qui se faisait fort, avec son uni
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Les habitants de Naint-Germ qui le voyaient rentrer presque chaque jour, porta ir son épaule le gibier qu'il venait d'abattre, ne pouvaient songer à le
démentir,
La chasse était le seul passe-temps du vieux baron, qui se retrempait ainsi dans l'exercice violent, Le soir, pourtant, 1l lisait dans son fauteu quelques chapitres des T'railés mililaires de Vauban. ou quelques poésies de Malherbe, Il est vrai qu'après cette lecture, il gagnait vite son [it pour v dormir jusqu'au matin.
Avec une vie ainsi réglée, le baron venai! fort rarement à Paris, où aucune affaire ne l'appelait, T1 avait coutume de dire qu'il était trop vieux pour se déranger et que ceux qui voulaient le voir savaient le chemin de sa demeure, où un bon accueil les attendait.
Vel était Phomme auquel le marquis de Vilers avait adressé son testament, Su posant que la cassette tomberait entre les mains de quelqu'un de sa famille qui saurait l'amitié toute particulière qui le lait au vieux baron, . de Vilers n'avait pas pris la précaution de le” désigner autrement que par son initiale, On a vu le résultat de cette négligence.
Quant au baron de Chartille, il avait continué à chasser dans sa forêt, sans s'étonner de l’absence de Vile
Dans les commencements, il s'était contenté de dire:
V me néglige. Les plaisirs de la cour lui font
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uni, Je lui ferai des réproches.
Puis, apprenant la reprise de la campagne, il ax pensé :
—Vilers est parti. [la repris du service, Paurai de bonne histoires de gu son retour. Cela regaitlardira !...
Quand Réjane, montrant à sa soeur le manuscrit, lui
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dit qu’il fallait aller voir le baron de Chartille, ce nom fut pour la inarquise un trait de lumière,
Elle se demanda comment elle n’y avait nas plus tôt pense,
Réjane n'était donc plus folle? Bien au contraire, elle causait fort sagement, La foi en le baron de Chartille, l'espérance d’être mariée par lui à Mauevailles, l'avaient ressuscitée,
Quelques minutes d'entretien convainquirent la marquise de cette réalité si heureuse !
Elle donna lordre de partir immédiatement pour Saint-Germain.
La route parut longue aux deux femmes qui avaient hâte de voir le vieux baron et de savoir ce qu’il déciderait en cette affaire,
Cependant, le postillon, pressant un peu les chevaux, on arriva enfin à l'hôtel de Chartille,
Le baron, selon sa coutume, était dans son grand fauteuil. Il tenait ouvert sur ses genoux le célèbreT'raité de Vénerie, de Jacques du Fouilloux, livre spécial, dédié à Charles IX, et qui était alors comme un oracle dans cette science aujourd’hui tombée en désuétude.
En apercevant les deux jeunes femmes, le baron fermia vivement son livre et se leva militairement,
—Bénis soient les dieux! s’écria-t-il avec un fin sourire, puisqu'ils m'amènent en ce jour si charmante compagnie ! C’est bien à vous, marquise, de n'avoir pas oublié le vieux solitaire et de venir le voir dans son ermi-
tage...
Mais remarquant tout à coup le voile de tristesse qui s'obstinait à altérer le sourire de la marquise :
—Mon Dieu, fit-1l, que se passe-t-il done? Cette visite an'annoncerait-elle un malheur? Est-ce que Vilers?...
Ce fut Réjane qui lui répondit en lui tendant le manuscrit.
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es pe Ile parcourut fiévreusement, —Oui, je savais déjà une partie de cette histoire, murmura-t-1} en lisant l'histoire de Fraulen... Muis J'étais loin de soupçeonner toute la vérité... Il arrivait à la fin, — Ah! dit-il encore, Pauvre Vilers, toujours le mê-
tince !
mais il n'y a rien à dire, J'étais ainsi, pis que cela peut-être, à son âge... Corbleu!... j'espère bien que Lavenay ne l'a pas tué}...
La marquise le mit alors rapidement au courant des événements qui s'étaient passés après le duel de Vilers et de Lavenay. Le vieillard, assis dans son fauteuil, Ja tète appuyée sur la main droite, écoutait ardemment,
Quand elle eut fini, il étendit la main vers le cordon qui pendait près de son fauteuil et sonna.
Un domestique apparut.
— Lapierre, dit M. de Chartille, va dire à mon cocher d'atteler tout de suite ma chaise de poste, Pendant ce temps, tu prépareras ma grande valise de voyage et tu leras tes bagages pour m'accompagner...
Habitué de longue date à l’obéissance passive, le domestique salua et sortit pour exécuter les ordres du bal'on,
—Où allez-vous done ainsi? demanda madame de Vilers étonnée.
—Aux Pays-Bas, parbleu !
—Comment, vous voulez ?.
Vous me dites que Vilers a besoin de moi. Je me rends à son appel. Il est là-bas. J’y vais. Et s'il vit encore, Je vous garantis qu’il vivra longtemps...
—Mais que comptez-vous donc faire ?
— le débarrasser de ces gens qui le gênent. Quand ils ne seront plus là, il sera dégagé de son serment envers eux...
Le vieux baron disait cela avec une simplicité, une
assurance stupéfiantes. C'était à croire qu'il s'agissait
4 de la chose la plus simple du monde. d 4: —Mais vous ne connaissez pas les autres Hommes
M Rouges ? dit madame de Vilers.
i —J’en connais un, je les connaîtrai tous. J'avais, du q k reste, une vieille rancune de famille contre ce jeune La- b A venay. J'ai eu, dans le temps, avec son grand-père, une
4: affaire dans laquelle celui-ci s'est assez mal conduit... 5 V ; fL Il a refusé de se battre avec moi, sous prétexte que £ î fl j'étais trop jeune... Plus tard, j'ai eu aussi une quereljh} le avec le père, Gaétan de Lavenay, qui était alors lieu- | tenant à Navarre-Infanterie.... c'était un duelliste de profession, celui-là, Mais on a arrêté l'affaire, sous le r prétexte que j'étais trop vieux... Je serai enchanté de régler une bonne fois mes comptes avec quelqu'un de la I famille !...
—On le dit terrible à l'épée, objecta Réjane. —Oh! de notre temps, cela ne comptait pas... Tenez, il y a de cela une cinquantaine d'années... plus même, soixante ans au moins... nous étions dix gen- < tilshommes qui avions fait un pari contre les meilleurs | maîtres d'armes du régiment... 1 v avait là Chaverny, de Pons, Bressac et un Maurevailles qui devait être, à propos, le grand-père où le grand-oncle de celui d’au- {
jourd'hui. La rencontre eut lieu en plein jour, sur la place Royale... Eh bien, nous blessèmes les dix prévôts. De notre côté, il n'y eut que Bressac qui eut la cuisse traversée par l'épée d'un sergent de Saintonge... Ce fut une belle partie... On en parla pendant un mois ! à la cour...
| Tout en bavardant, le vieux baron avait pris son épée, ses pistolets et son manteau de voyage. La berline était attelée et le postillon faisait claquer son fouet dans sur le haut de la voiture la va-
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— Adieu, mesdames, dit le baron en baïsant la main de la marquise et celle de Réjane. Retournez à Paris, Dans quelques jours, vous aurez des nouvelles...
Mais comme la marquise s’apprêtait à prendre congé de Jui, Réjane, toute confuse, toute rouge, restait imimobile et clouée sur son siège.
— Voyons, mon enfant, reprit le baron, on dirait que votre petit coeur n’est pas encore complètement déchargé... Parlez donc!
Elle balbutia quelques mots, inintelligibles pour le baron, puis se tut soudain.
—Ah! je comprends, fit la marqiuse. C’est que, parmi nos ennemis, il v en a un... qu'elle aime...
—Parbleu! s'écria le baron. Toujours l’histoire de Roméo et Juliette! Et comment s’appelle-t-il, votre Roméo ?
—Le chevalier de Maurevailles... murmura Réjane.
—Eh bien, mon enfant, reprit-il en saisissant les mains de la jeune fille et en la conduisant auprès de sa soeur, sovez sans crainte, On le ménagera, votre Roméo. Et, si vous le désirez même, on vous le ramènera.
Réjane ne put se défendre de se jeter dans les bras de Pexcellent baron qui n'avait point trompé son attente, puis se retira avec sa soeur...
Tandit que madame de Vilers et Réjane retournaient à Paris, le baron de Chartille brûlait la route.
Avec une vigueur incroyable à son âge et que lui eussent enviée bien des jeunes gens, il ne quitta, ni jour ni nuit, sa chaise de poste, ne s’arrêtant que pour relayer et se faisant apporter ses repas dans la voiture.
Enfin le baron arriva au camp, et après s'être fait reconnaître, demanda une entrevue immédiate à Maurice de Saxe.
Son nom était bien connu. Le maréchal s’empressa de recevoir le brave centenaire en s’enquérant avec déférence du motif évidemment grave qui pouvait l’amener à l’armée.
M. de Chartille le pria de vouloir bien faire mander les trois officiers avec lesquels il désirait avoir en sa présence un entretien sérieux.
Quelques minutes plus tard, Lavenay, Laey et Maurevailles se présentaient.
Le baron voulut alors expliquer le motif du voyage; mais, dès les premiers mots, Maurevailles l’interrompit par cet aveu terrible:
— Vilers est mort!...
—Vilers est mort!... s’écria le centenaire avec dou- Tour. Mort... assassiné, sans doute ?...
Respectant l’âge et la douleur du baron, Maurevail-
ne releva pas cette expression. Mais Maurice de Saxe, intervenant au débat, s’empressa de répondre: —JTe marquis de Vilers a eu la mort d’un brave; celle
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que nous devons tous désirer: il a été tué à la prise de la citadelle d'Anvers...
—C’est une atténuation, dit le baron de Chartille en passant son gant sur sa paupière humide. On pourra du moins dire à sa veuve: Votre mari était un brave et loyal officier !...
Mais Lavenay, encore sous le coup de la nouvelle que lui avait apporté son courrier, s’écria :
—C’était un traître!
—C'était un traître!... répétèrent comme un double écho Maurevuilles et Lacy.
— Que dites-vous, messieurs? s’écria avec indignation le baron. Lui reprocherez-vous jusqu'au delà du tombeau une faute de jeunesse qu’il à expiée d’une si sublime façon ? à
—C’était un traître!... répéta de nouveau Lavenay.
—Ah! je vous remercie de me donner un démenti, monsieur de Lavenay!... s'écria le vieillard emporté par Ja colère, Je vais savoir enfin si, dans votre famille, il y a quelqu'un qui veuille croiser son épée contre la mienne. En garde, monsieur, en garde, ou, par Dieu, je vous marque au visage, pour que toute l’armée vous reconnaisse comme un lâche calomniateur!...
Le vieux baron avait redressé sa haute taille. Sa maim impatiente faisait tournoyer son épée, qu'il avait tirée du fourreau. Maurice de Saxe crut devoir s’interposer.
—Mon cher baron, dit-il, je vous en prie, calmezvous. M. de Lavenay regrette sincèrement de vous avoir offensé par des paroles que...
—Non, non, dit l’obstiné vieillard. Maréchal, vous, l'honneur en personne, je vous en supplie, laissez-moi châtier ce tourmenteur de femmes.
—Mais il nous faudrait des témoins, objecta Lavenay.
— En aviez-vous contre Vilers, sur la place Royale ? Cependant, prenons des témoins, je ne m’y oppose pas.
En
Chevalier de Maurevailles, j'aurai à vous parler ensuite d’une malheureuse jeune fille, passez de mon côté. Vous Lacy, secondez votre ami! Mais, pour Dieu! en garde, en garde! .
[l n'y avait rien à répliquer. Lavenay tira son épée.
Mais l'assurance semblait l'avoir abandonné. Aux attaques, à la fois furieuses et savantes du baron, il ripostait lourdement, mollement, arrivant à peine à la
parade, Deux fois déjà l’épée du vieillard avait effleuré sa 42 poitrine, enlevant des lambeaux de drap. C'était vrai-
ment un rude adversaire que le baron de Chartille*
Les témoins de cette scène en suivaient anxieusement ce péripéties.
Tout à coup, l'épée du baron décrivit un cercle, prit celle de Lavenay en tierce pour l’écarter par un froissement rapide. Le fer suivit le fer, et la lame vint s’enforcer jusqu’à la garde dans la poitrine du jeune homme qui tomba lourdement.
Il était mort.
—Je vous demande pardon, maréchal, de vous avoir fait assister à cette scène, dit froidement M. de Chartille en remettant son épée au fourreau. Vous, messieurs de Lacy et Maurevailles, occupez-vous de votre ami. Je ne vous dis pas adieu, mais au revoir, car je reste ici jusqu'à nouvel ordre. Mon oeuvre n'est pas faite... ”
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Dans la meilleure chambre de la maisonnette qu’elle avait louée au fond de l’un des faubourgs d'Anvers, mame Toinon veillait au chevet de Tony. Terrifiée par l'arrêt brutal du médecin qui, à première vue, avait déclaré le jeune homme perdu sans ressources, mame Toinon n'avait pas voulu accepter cet arrêt comme définitif.
C’est une particularité, souvent fort heureuse, de la nature humaine, d'accepter sans examen les bonnes nouvelles et de ne croire aux mauvaises qu'après un contrôle indiscutable... Le second chirurgien que la mercière alla chercher fut beaucoup plus consolant que le premier.
— Votre soldat est fortement avarié, dit-il avec une grimace non équivoque, mais le coffre est solide et à cet âge-là il y a toujours de la ressource...
—Alors, monsieur, vous espérez...? demanda mame Toinon palpitante d'émotion.
—Je n’espère rien, sacrebleu ! dit le médecin, qui appartenait à la classe des bourrus bienfaisants, je vous dis que nous verrons et rien de plus. Il y a pas mal de déchirures dans la peau de ce garçon. Mais jusqu’à présent rien de cassé, Si l’intérieur n’est pas plus détérioré que l'extérieur... Enfin dans quelques jours je vous rendrai réponse... En attendant, soignons-le...
Ce fut tou: ce qu'elle put savoir, maïs c'était déjà beaucoup. Elle s'installa près du lit de Tony, se promettant de ne plus le quitter qu'il ne fût hors de danger.
Quelques jours se passèrent. Chaque matin le médeein venait et hochait la tête d’un air satisfait. Se mprenant, comme l’autre, sur la nature de l'affection qui liait mame Toinon à Tony, il murmurait:
—On vous le tirera d'affaire, votre chéri. Allons! du temps et de la patience, voilà les grands remèdes qui valent mieux que tout.
De la patience, elle n’en manquait pas, la bonne et charmante femme. Certes, elle ne s’impatientait pas au chevet de Tony. N’était-ce pas pour lui, pour le revoir, pour être auprès de lui qu'elle avait quitté Paris, ses affaires, son magasin, tout ?
Auprès du malade, dans les longues heures, elle songeait; et, malgré elle, les paroles des deux médecins lui revenaient à l’idée.
—Est-ce votre mari, votre amant? avait demandé l’un.
—On vous le sauvera, votre chéri!... s'était écerié l’autre.
C'était done possible!... Malgré Ja différence d’âge
qui les séparait, Tony pouvait donc, sans trop étonner. le monde, devenir son amant, so nmari ?..
Malgré elle, elle s’avouait que le sentiment maternel qui l'avait porté à recueillir, à élever Tony, s'était modifié avec le temps, sans qu’elle s’en rendît compte. Elle avait vu l'enfant grandir, devenir homme et peu à peu, son affection pour lui avait pris une autre forme... Que de fois, lorsqu'elle l'avait vu plaisanter avec quelqu’une des fillettes du quartier, elle avait senti en elle un inconscient malaise, une contrariété jalouse!... A cette heure où elle était là, prête à donner sa vie pour le sauver, elle ne pouvait plus se le dissimuler; ce qui dominait en elle, ce n’était pas le dévouement de la
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Hélas! il était là, gisant encore sans connaissance, enveloppé de bandelettes, en proie à une horrible fievre, incapable de parler, de comprendre même... Etait-elle sûre seulement de le sauver? Devait-elle demander à Dieu l'amour de Tony, alors qu'elle en était encore à 1mplorer sa vie ?
Mais, tout à coup, elle se rappelait l’incident de la citadelle, quand la bouche de Tony à demi évanoui s'était collée sur sa main... O souvenir cruel et doux à la fois! Ce baiser la brûlait... Elle eût voulu l’effacer de sa mémoire, et ses lèvres fiévreuses le cherchaient à tout instant sur sa main.
Ah! ce baiser!... Pour recevoir seulement le pareil, elle donnerait le paradis!
Il était onze heures du soir. Vaineue par la fatigue, la vaillante femme s'était assoupie sur son fauteuil.
Un mouvement du malade la tira de sa torpeur.
Tony s’agitait faiblement. La fièvre avait augmenté, le délire était venu. Le jeune officier murmurait à demi-voix des paroles inintelligibles.
—Qu'es-tu, Tony, mon trésor ? Parle, parle, demanda la jeune femme.
—Ma mère!... dit le blessé, dont le visage s’illumina d’une expressisa 4: béatitude.
Aünsi, il l'appelan sa mère! Lui-même ne voulait ètre que l'enfant de mame To'non...
Et la pauvre exaltée, ramenée par cet unique mot au sentiment réel des choses, eut le rourare de refouler dans son coeur toutes ses pensées ‘+ ‘mme pour n'être plus que mère.
—Que veux-tu, cher enfant? demanda-t-elle avec empressement en ne pensant déjà plus aux rêves fous qu’elle venait de faire, pour ne plus songer qu’au rôle maternel dont elle s'était chargée.
mm 179 cum !
— Ma mère! répéta Tony.
Mais la fièvre du malade augmentait, Faisant, pour se relever, des efforts qui lui arrachaient de sourds génissements, il semblait se débattre contre un ennemi inconnu, Dans son délire, il poussait des cris terribles, appelant ses amis à son aide, repoussant mame Toinon qui sefforçait en vain de le contenir et de le calmer.
La pauvre femme, effrayée, envoya au plus vite chercher le médecin, En apercevant le malade, celui-ci hocha la tête:
— Voilà la crise que j'appréhendais, dit-il, Elle peut le sauver, elle peut l'emporter,
— Mais ne sauriez-vous calmer cette horrible fièvre ?
—Eh! je n'ose lessaver,., Ecoutez: vous m'avez dit, je crois, que vous aviez de argent ?...
-—Oui, docteur: et il le faut encore, j'enverrai à j'uris. Je vendrai tout ce que j'ai... Ni cela ne suffiset pas, jai des amis, je les verrais... Quelle que soit la somme nécessaire, je l'aurai, Dites, dites vite... Que faut-il?
—O0h pas autant que vous pourriez le croire... Je veux simplement vous proposer de faire venir mon éminent collègue le docteur Van Hulfen, Il a spécialement étudié ces maladies du cerveau et pourra nous être d'un grand secours. Seulement, comme c'est un vieux savant qui n'aime pas à se déranger, surtout Ja nuit, sans être grassement pavé...
—Ah! qu'importe! courez, courez, docteur; amenezle. Tout ce qu'il voudra, mais qu'il le sauve!...
Le chirurgien sortit et revint bientôt avec le docteur Van Hulfen.
Le delire de Tony était à son plus haut degré,
i\ Le docteur Van Hulfen considéra avec attention le je malade, et, non sans quelque difficulté, parvint à lui saisir le poignet,
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d'argent historié et découpé, cent vingt-deux pulsations à la minute... C’est beaucoup, beaucoup... Il faut réduire cela...
Puis se tournant vers mame Toinon :
—Donnez-moi un grand drap, dit-il.
—Un drap?
Oui, un drap de lit,
La mercière s'empris de le satisfaire,
—Maintenant, de l’eau !...
— De leau tiède? dit mame Toinon.
—Non pas. De l’eau froide, glacée même, si c'est possible,
I y avait dans la maison un puits très profond. On courut ÿ puiser un seau d'eau fraîche.
Le docteur y trempa le drap, et, aidé de son collègue, le glissa sous Tony...
—Mais vous allez le tuer... il est tout en sueur! s'écria mame Toinon stupéfaite,
Sans s'inquiéter des craintes de la mercière, le vieux savant qui, devançant les idées modernes, avait découvert un traitement dont ne se servent pas éncore nos docteurs — peut-être parce qu'il abrégeait le nombre des visites, — enveloppa Tony dans le drap mouillé et le maintint, malgré sa résistance, dans cette enveloppe glacée.
—Quatre-vingts!... dit-il en consultant après quatre minutes le pouls du malade. Le délire n'existe plus...
En effet Tony semblait beaucoup plus calme,
—Laissez-le dans ce drap, continua le vieux praticlen, Seulement, comme l’eau s’échauffe, vous le rafraîchirez toutes les trois heures. Vous ferez bien d’avoir deux draps pour alterner, Adieu, madame. Mon cher
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plus besoin de mo Mionc Toimon voulut insister pour le payer.
—Allez, dit-il, soignez votre malade, vous me paierez
quand il sera debout. Vous avez bien entendu ?... De
l’eau fraîche... toute main. Au revoir !..
s les trois heures...
jusqu’à de-
Il sortit. Le chirurgien le suivit,
Mame Toinon resta seule pour soigner son Tony,
Vingt-quatre heures se passèrent, au bout desquelles Ja fièvre disparut con :plétement.
Mais Tony continuait à répéter :
—Ma mère!..
— Oh! oui, dit mame Toinon, tu as raison, je suis ta vraie mère.
Le malade sourit:
—Vous?... dit-il. Oh! non. Vous m’aimez, je le sais bien et je ne vous le rendrai jamais assez. Mais vous n'êtes pas ma mère... Ma vraie mère, je l'ai vue... ou du moins j'ai vu son portrait, car elle, ma mère, morte! Ce n'est plus qu'en rêve que je puis la revoir ! Ah! j'étais bien heureux tout à l'heure.
—Mon Dieu! s'écria mame Toinon, voilà le délire qui le reprend...
—Non, dit Tony, je n’ai pas le délire. Je vous dis que J'ai vu le portrait de ma mère,
Et il lui raconta comment avait été découverte sa parenté avec le marquis de Langevin, comment celui-ci lui avait montré :6 médaillon où se trouvait le portrait de sa mère, ma: lui disant qu’elle n’existait plus...
Mame Toins init aussi émue que lui.
— Oui, elle est iorte, répondit Tony, et je ne tarderai pas à 11 rejoindre, Je ne donnerais pas mon bonheur pour cent années d'existence !
— Toi, mourir! s'écria la jeune femme; oh! non, tu ne mourras pas, Tu es sauvé, au contraire, Il t’a admiablement soigné, le bon docteur, et je continuerai son
oeuvre, le te la
jure !
La chère femme était dans l'ivresse.
Non seulement son Tony allait de mieux en mieux, mais encore ce n’était pas elle qu’il appelait sa mère!
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L'aimerait-il donc comme elle voudrait si ardemment qu'il l’aimât?...
En présentant à nos lecteurs le bar ‘hartille, nous avons dit que son existence était thodiquement réglée, Or, dans Femploi de son temps, la r zion avait sa
part.
De méme que, chaque matin, on était sûr de le voir, quelque tenos qu'il fît, partir le fusil sur l'épaule, de méme, tou s (imanches, on le voyait dans l’église de Saint-Germain, où sa place était réservée, écoutant la grand'messe et dominant de sa haute taille les fidèles qui lentouraient.
Aussi, après avoir vengé son ami Vilers, son premier soin fut-il de faire dire une messe pour le repos de son àane.
Il s’adressa au maréchal de Saxe et lui demanda la permission de disposer de ses soldats pour rendre la cérémonie plus digne,
Maurice de Saxe la lui accorda avec empréssement.
Quant aux soldats, ce fut à qui serait admis à prendre part à ce travail destiné à honorer le souvenir d’un brave
En quelques jours, un autel colossal fut élevé au milieu du camp, autel fait de bois et de terre, orné de
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branches de feuillage, décoré de faisceaux d'armes et de trophées de drapeaux. Avec un goût parfait, les soldats disposèrent de chaque côté de l'autel improvisé des pièces de canons détachées de leurs affûts et mises en croix, autour desquelles des lames de sabres formaient une étincelante auréole, tandis qu'une haie de hallebardes et de mousquets, savamment entremêlés, foriMait comme un berceau au-dessus de l'officiant.
Il fut décidé que chaque régiment enverrait un détachement à la cérémonie, et que les tambours, trompettes et musiques, viendraient en relever l'éclat.
La cérémonie allait commencer. lorsque trois soldats des gardes-françaises vinrent solliciter l'honneur d’être reçus par le baron.
I les fit entrer.
—Monsieur le baron, dit l’un d'eux, avec un fort accent méridional, nous n’avons pas l'honneur d’être connus de vous. Mais nous pensons que vous ne nous en voudrez pas de vous déranger quand vous saurez que nous servions tous trois dans la compagnie du capitaine de Vilers que nous aimions...
— Que nous aimions beaucoup... appuya comme un écho le second garde-française, en lequel on a déjà reconnu le Normand, inséparable compagnon du Gascon.
— Et pour qui nous aurions donné notre vie, murmura d'une voix à peine intelligible le troisième, qui semblait avoir une extrême difficulté à émettre des sons et dont le nez rouge prenait, grâce à l’émotion. des teintes violacées,
Celui-là, c'était Pivoine.
— Vous avez eu raison, ines amis, dit le baron. Parlez. De quoi s'agit-il ?
—Eh bien, donc, reprit La Rose, nous avons une prière à vous adresser. Vous avez probablement entendu parler d’un jeune officier qui conduisait les vingt hommes sur la brèche, le jour de l'explosion...
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—Le cornette PORTE...
—Oui, monsieur le baron, un brave et digne jeune homme, engagé depuis six mois à peine et qui pouvait aspirer au plus bel avenir...
—Au plus bel avenir... répéta le Normand,
— Nous l’aimions tous...
— C’est Jui qui m'a crevé Ja gorge, chuchota Pivoine en passant sa grosse main sur ses yeux humides de larmes; mais je ne lui en voulais Pas ; au contraire, c’est pour cela que je l’aimais. quel joli tireur cela eût fait!... Ah! je voudrais qu'il fût là, quand même ce serait pour me flanquer encore un coup de pointe!...
— Tony a été l'ami du marquis de Vilers, reprit La Rose, Je puis même dire qu'il lui a rendu de grands services, Enfin ils sont morts ensemble.
—Je vous entends, mes enfants, dit le baron d’une voix émue, vous venez me demander de comprendre Tony dans les prières qu’on va dire pour le marquis de Vilers... Non seulement j'y consens de grand coeur, mais encore je vous remercie de m'y avoir fait penser, car c'est justice. Oui, allez dire à vos camarades que les noms du capitaine de Vilers et du cornette Tony seront un dans la cérémonie qui se prépare, comme eux-mêmes ont été unis dans la vie et dans la mort. Bien plus, on pensera (ans les prières à tous ceux qui ont péri avec eux et qui n'ont ici ni ami, ni frère pour les représen- IP...
—Ah! merci, merci, monsieur le baron, s’écria La Rose; toute l’armée vous bénira!... Je ne suis qu'un pauvre soldat, mais si vous avez besoin de la vie d’un homme...
—De deux hommes... dit le Normand.
— De trois hommes, sacrebleu ! essaya de s'écrier Pivoine; je ne peux plus faire de discours, mais j'ai encore le poignet solide...
— Allons, c’est bien, mes enfants, dit le baron que
dei ASIA ne mai Ale ©
om 6
Pémotion commençait à gagner; le temps se passe, 11 faut penser à la cérémonie.
Les trois soldats prirent congé du baron pour avertir leurs camarades du succès de leur démarche,
Une heure après, un coup de canon annonçait le commencement du service funèbre.
Comme nous l'avons dit, de nombreux détachements y assistaient,
En outre, presque toutes nos connaissances Sy revoyaient côte à côte.
Le maréchal de Saxe, toujours traîné dans sa petite carriole d'osier et en grand uniforme, s'était fait pla-
“cer au milieu du carré des troupes. À sa droite se tenait “debout le marquis de Langevin, également en tenue; à “sa gauche, le marquis de Chartille.
Derrière eux se trouvait le comte de Clemmont-Prince, qui avait dirigé les opérations du siège d'Anvers, et qui avait chargé Tony de la terrible mission où il avait perdu Ja vie,
Puis, les officiers du régiment de Bourgog: e, où To- Ty était cornette; ceux des gardes-françaises, anciens ‘compagnons du marquis de Vilers,
Enfin, tout honteux de la place d'honneur qu'il occupait, Ladrange, le soldat qui avait eu le poignet cassé à la prise du château du margrave, et qui avait gagné les galons de brigadier en même temps que Fony conquérait l'échampe; Briançon, ie sergent qui, seul, avait survécu à l’explosion d'Anvers; Pivoi {La Rose et le Normand,
Sur le côté, deux femmes pleuraient, -nelinées; c’étaient maman Nicolo et Bavette.
Mais (Chose étrange!) seule, mame Toinon manquait. Son absence ne tarda pas à être remarquée. Maman Nicolo surtout, malgré sa douleur réelle, ne pouvait s'empêcher de regarder de temps en temps autour
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Bavette profitait naturellement de l'occasion pour faire de même.
—C'est bien singulier... murmuraicnt-elles après. chaque vaine recherche.
Le baron de Chartille ne tarda pas à remarquer cette attitude, qui finit par l'intriguer au plus haut point, Une idée lui vint,
Il avait fait une enquête auprès du maréchal de Saxe, du marquis de Langevin, des Hommes Rouges. Cette enquête ne lui avait appris que la mort de Vilers, qui restait sans preuve matérielle, Il se dit que, peutêtre, en interrogeant les petits, il obtiendrait de meilleurs résultats qu'en continuant à s'adresser aux grands.
—Après la cérémonie, pensa-t-il, Je causerai avec ces femmes.
Le prêtre avait dit l’absoute, Les troupes se reti-. raient. Prenant congé de Maurice de Saxe et du colonel de Langevin, le baron se dirigea vers maman Nicolo.
Mais, en chemin, la conversation de deux hommes l’arrêta.
—Et pourtant, mon vieux, si ça allait être comme la dernière fois!... disait le Gascon La Rose.
-—Ma foi, répliqua le Normand, cet homme-là a pour spécialité de ressusciter. Tant qu'on n'aura pas retrous vé son cadavre...
—De qui parlez-vous donc? s'écria M. de Chartilleen s’approchant.
—Dame, monsieur le baron, du capitaine de Vilers. est une idée qui vient de me surgir, dit La Rose. — Laquelle ?
—Qu'il n’est peut-être pas mort.
Le baron eut un mouvement de joie.
— Et qui vous fait penser cela ? demanda:t.il
[11m le
—Le passé. Voyons, écoutez. La première fois, M. de Vilers est blessé à mort. On fa porte aux caveaux du Châtelet. On le couche sur les dalles. On le met en
éme ND de
bière. On fait son enterrement... Crac, il reparaît à Blérancourt juste à temps pour nous donner un rude coup de main, à ce pauvre Tony, au Normand ei à moi.
Il trouve un gouffre, une espèce de puits sans fonds, percé dans un labyrinthe; il tombe dedans... On je croit perdu... Ah! bien oui. Il en sort par une écluse dont nous profitons du même COUP, Tony et moi.
— C'est prodigieux, en effet, Ensuite ?
— Ensuite, il part pour se faire tuer. Tout le monde le dit mort. Ah! ouiche, Tony va sur le rempart de Ja citadelle d'Anvers... Juste en face de lui se dresse le prétendu mort qui l'averti de prendre garde...
Eh bien?
—Eh bien, monsieur le baron, en réfléchissant à tout cela, pendant la messe, je me demandais si vraiment le marquis de Vilers était mort, et si, comme les autres fois, nous n'allions pas, dans un moment critique, le voir tout à coup reparaître plus vigoureux que jamais!...
Ce que disait le brave La Rose était certainement bien nvraisemblable: pourtant cela concordait tellement avec les désirs du baron qu'il ne put s'empêcher d'y songer aussi.
Et ce fut dans cette pensée qu'après un adieu amical aux deux soldats, il se dirigea vers la cantine de inaman Nicolo, qu'on lui avait précisément fait remarquer la veille,
l. iut question d’un bien autre sujet.
La petite Bavette, très loquace de sa nature, parl: au baron de Pamour que Toinon portait à son fils adoptif, Tonv. Bavette, dont le coeur avait, dès le premier jour, battu pour le jeune garde-française; Bavette, qui avait tremblé pour son bonheur en voyant Tony devenir sergent, puis officier, Bavette n'avait pas constaté
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sans un violent sentiment de jalousie, la facon dont mame Toinon traitait Tony. Son coeur de femme ne s’était pas trompé sur la nature de l'affection de la costumière pour son fils adoptif. Mame Toinon pouvait s'y méprendre, Bavette, non.
Aussi avait-elle été fort étonnée de ne pas voir mame Toinon au service funèbre, Cela l'avait amené à songer que, depuis le jour fatal, on ne l'avait pas revue. Que lui était-il arrivé? Qu'avait-elle fait? F+ telle repartie pour Paris? (Ce n'était pas probable. .
—Mais elle n’a pas même paru aux recherches qui ont été faites, fit observer maman Nicolo.
— Une pareille indifférence est inadmissible, Maman Toinon rest pas femme à agir ainsi... 11 y a une raison.
—Oui, il Y a un motif; mais lequel ?
Lequel? Voilà où l’on s'arrêtait, Ni maman Nicolo ni Bavette ne pouvaient découvrir la cause de Finexplicable disparition de la mère adoptive de Tony. Mais toutes ces indécisions étaient de nature à intriguer davantage encore le baron. Les soupcons grandissaient de plus en plus dans son esprit.
—N°y at-il point connexité entre ces diverses disparitions? se demandait-1].
Et il se promit de rechercher mame Toinon.
Mais pour cela, comme il ne la connaissait pas, il lui fallait des aides. [1 se demanda s’il ne ferait pas bien d’être accompagné par l’un des soldats qui étaient venus chez lui le matin. Il se promit de leur parler et de demander pour eux à Maurice de Saxe les quelques jours de congé nécessaires pour un voyage à Anvers.
Comme il rentrait chez lui dans cette intention, il
attahl tte
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aperçut justement les trois homme:
singulier personnage, dont la stature minuscule faisait un singulier contraste avec la haute taille des soldats.
Ce pérsonnage, ne le devine#-on point? cétait le
nain de Blérancourt, qui, selon l'intention qu'il en avait manifestée, venait de rejoindre ses amis les gardes. françaises,
—Ainsi, disait sérieusement le nain, il n y moyen de s'engager parmi vous ?
—Tu veux rire, mon ami Goliath. répliqua Pivoine en frappant du poing sur la table, si tu m'avais proposé cela quand je faisais les enrôlements à la porte du sergent recruteur, à Paris, je ’aurais pris par la peau du cou et collé dans une niche... Ici, c'est différent, tu es un ami... trinquons!
Le nain versa à boire et huma une large lampée. Les gardes-françaises le regardèrent avec admiration.
—Pour bien boire, dit La Rose, Je dois te rendre cette justice que tu bois royalement... Si tu avais seulement deux pieds de plus...
—C’est ennuyeux, cela! s’écria le nain. J'étais né pour être soldat, moi. La vie de château ne me plaît plus du tout, depuis que je vous ai connu là-bas.
—Ah! ah! voyez-vous le gaillard !
—Et puis, ce n’était plus tenable. Figurez-vous que depuis que le vieux bonhomme n’est plus là, le traban est devenu insupportable. 11 économise sur tout: il a les clefs de toutes les armoires. Croiriez-vous que cet animal joue au maître et est plus dur que ne le serait n'importe quel seigneur?... Ma foi, je n'ai plus hésité. j'ai pris mes petites économies... et je me suis mis en route... je voulais vous retrouver, ça n’a pas été long.
—-C'est vrai. Vous êtes un malin, vous! dit le Normand.
— N'est-ce pas? Ah! «i on voulait, je serais joliment utile, moi... Je trouve tout. Et puis, je comptais sur le capitaine de Vilers!... Enfin!... Heureusement j'ai d’autres amis ici!
Et il leur tendit les mains.
—À ta santé, Goliath! fit La Rose.
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—À la vôtre, mes braves!.., Maïs, à ce moment, le nain se retourna. M, de Chartille venait de lui frapper sur l’épaule.
Le baron s'était dit tout à coup que ce nahot était peut-être l’homme qu'il lui fallait. Le nain avait été à Blérancourt, il paraissait savoir bien des choses. En sa qualité de bossu, il était intelligent et intrigant comme tous les gens marqués au B. Ce pouvait être une acquisition précieuse.
Le baron lui fit signe de venir avec lui. Sur un geste de La Rose, le nain se leva et suivit le dernier protecteur de la marquise :
—Tu parlais du capitaine de Vilers, dit M. de Chartille, tu le connais donc ?
—Je crois bien, je lui ai sauvé la vie!... C’est moi qui avais ouvert l’écluse...
—Et le caporal Tony, tu le connaissais aussi ?
—Parbleu!... je lui ai sauvé la vie aussi. Ils barbotaient ensemble.
—Eh bien, découvre-les-moi, mort: ou vivants, et ta fortune est faite...
—Ma fortune! mais alors c’est une inspiration du ciel qui m’a amené ici, Comptez sur moi, mon gentilhomme, et préparez votre argent. Vous verrez, je trouve tout, moi!... je trouve tout.
Comme les autres officiers des gardes-francaises, Maurevailles et Lacy avaient assisté au service funèbre de M, de Vilers.
Mais, après cette cérémonie, ils s'étaient occupés d’une autre non moins triste, Ils avaient, sans apparat et sans pompe, procédé aux obsèques de leur ami Lavenay.
Au retour ils causaient, et, naturellement, ne parlaient que du baron.
Ce personnage, quasi fantastique, sorti tout à coup de lombre, leur semblait le mystérieux vengeur qui, dans les légendes, apparaît tout à coup.
Que devaient-ils faire? Quel parti prendre ?
Fallait-il venger la mort de Lavenay? Fallait-il provoquer ce vieillard ?
Il y avait vraiment là une question de délicatesse et d’honneur très difficile à résoudre. Certes, le baron, malgré son âge, était encore un rude jouteur: Lavenay en avait fait la dure expérience. Cependant, c’était presque se mettre au ban des honnêtes gens que de tuer cet homme, que sa vicillesse mettait déjà si près de la tombe et dont tout le monde, depuis quarante ans, honorait et respectait les cheveux blancs.
—AÀ mon avis, dit Maurevailles, le meilleur est de l’'éviter, de le dérouter, de le fuir. Une fois que nous lui aurons fait perdre nos traces, nous pourrons terminer notre tâche.
—Ton idée serait ?...
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—De voir le maréchal et de lui demander la permission de nous absenter quelques jours pour aller à Paris. Voilà les opérations suspendues, On ne nous refusera pas cette faveur...
— Et après ?
—Après, Le baron se mettra à notre recherche; mais ce sera bien le diable si nous ne réussissons pas à lui faire perdre notre trace jusqu'au moment où nous n'aurons plus rien à redouter de lui.
—Quel moyen emploieras-tu pour cela ?
—Le meilleur, car il faut à la fin que j'arrive à mon but. Décidément je ne dois pas songer à Réjane, Cette enfant a pour moi un caprice de pensionnaire qui se passera. Celle que je veux et qui m'est due, c'est Haydée. La nouvelle preuve d'amour qu'elle a donnée à son mari, loin de m'irriter, m’attire.
—Mais, maintenant, elle ne voudra plus jamais t’épouser, objecta Lacy.
—Pourquoi donc ?
—Une fois mère, elle se donnera tout entière à son enfant.
—Eh bien, raison de plus!...
—Je ne comprends pas.
—Cet amour maternel qui va me fournir mon moyen. Un enfant ne se défend pas. Que nous soyons là au moment opportun; que cet enfant qu’elle va mettre au monde soit à nous et, pour le ravoir, pour lui éviter toute souffrance, la mère fera ce que nous voudrons.
—C’est vrai, dit Marc de Lacy. Tu as raison, nous n'avons pas le choix des moyens. T1 faut, comme tu le disais, en finir une bonne fois.
Ils se rendirent chez le maréchal qui leur accorda un congé, se chargeant d’avertir de ce congé leur chef immédiat, le marquis de Langevin.
Les deux officiers pressèrent leurs préparatifs de départ.
s Us les terminaient quand un soldat vint leur annoncer que le baron de Chartille demandait à leur parler,
Ils échangèrent un regard,
—Encore cet homme! s’écria Maurevailles.
— 1] apparaît juste au moment où nous espérions l’é. viter,
—Nous ne devons pas avoir l’air de trembler devant lui, pourtant !
— Qu'il entre. Autant vaut que nous sachions \ quoi nous en tenir,
Le baron entra droit et grave, et, après avoir salué les deux gentilshommes, jeta un regard apide autour de lui; les préparatifs de départ ne pouvaient le tromper sur leurs intentions,
—Si je ne m'abuse, messieurs, dit-il avec une nuance d'ironie, vous songez à quitter le camp ?
Maurevailles fit un signe affirmatif.
—C'est fâcheux, reprit le baron, car, moi-même, mabsentant pour quelques jours, j'aurais été heureux de savoir où vous retrouver. Faudrait-il donc que je vous tuasse tous les deux pour vous empêcher de fuir en mon absence ?
A ces paroles provocatrices, Lacy et Maurevailles, oubliant malgré eux leur résolution de ne pas se battre, s’élancèrent, l’ocil en feu, vers le baron.
—Là, là, tout beau, messieurs, dit le vicillard, souvenez-vous de votre ami.
—Et c'est précisément parce que je m'en souviens, s’écria Maurevailles, pâle de colère, que je veux le venger ou mourir comme lui!...
—Vous, monsieur de Maurevailles, vous êtes malheureusement le seul homme que je ne puisse pas toucher de mon épée, Je crois même que si je vous voyais en péril, je vous sauverais. Votre vie m'est sacrée... J’en ai besoin.
—Mais moi? demanda Lacy.
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—0h! vous, répondit à Lacy le baron de Chartille, je su:s prêt à vous tuer quand cela vous fera plaisir, quoique vraiment j'aie déjà versé assez de sang, En ce moment, je vous le jure, je serais enchanté de rester en paix avec vous, à la condition toutefois que vous me donniez votre parole de ne pas vous éloigner.
—Et cette promesse, à quel titre l’exigez-vous ?
—Au seul titre d’un honnête homme qui veut le dé. nouement d'une intrigue sans nom, d’une infamie où honneur véritable, tous les intérêts, tous les sentiments d’une femme sont engagés. Vous ne partirez pas! Je ne sais quelle infamie vous préparez. J'ai besoin de vous savoir toujours au camp. Messieurs, dites-moi que vous ne partez pas!...
—Pierre! appela Maurevailles,
Le soldat qui avait introduit le baron parut.
—-Place ces valises derrière nos chevaux. Nous nous mettons en route sur-le-champ.
À cette réponse, le baron, à son tour, était devenu blême :
—Je vous ai dit, messieurs, que vous deviez rester ici, prononça-t-1l d’un ton see,
—Et nous vous répondons, baron, que nous voulons partir.
—Je saurai bien vous en empêcher !...
—Comment ?
—Avec ceci, rugit le baron en mettant la main sur la poignée de son épée.
—J’avais cru comprendre, fit observer Maurevailles, qu'un motif inconnu de nous, mais très impérieux, vous défendait de vous battre avec moi.
—Avec vous, oui, monsieur de Maurevailles, mais non avec votre ami Mare de Tacy.
—Eh bien, moi, monsieur le baron, je vous répondrai que, tant que vous n’aurez point croisé le fer avec moi,
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mon ami M. Mare de Lacy me fera la grâce de ne pas se battre. Le tucrez-vous, s’il ne se défend pas ?
—Ah! cest trop fort! s'écria le baron, en mettant l'épée à la main.
—Mais, prompt comme l'éclair, Maurevailles avait saisi un nousquet qui se trouvait accoté dans l’angle de la pièce. D'un coup de crosse, il brisa en deux l'épée du vieillard,
Ceiui-ci poussa un cri de fureur.
—Lâche ! lâche! cria-t-l,
— Viens, Lacy, dit Maurevailles en ouvrant la porte. Monsieur le baron, vous êtes chez vous. Soyez tranquille, nous reviendrons!
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Le baron de Chartille resta tout décontenancé par Ja fuite de Lacy et de Maurevailles. Certainement :l s'attendait à tout autre chose qu'à ce dénouement.
Il se demanda un instant s'il ne devait pas monter à cheval et courir après les fugitifs. Mais le soin de rechercher le marquis de Vilers et Tony le retenait aux Pays-Bas.
I] prit donc le parti de retourner chez lui où le nain l’attendait. Il avait hâte de causer avec cet étrange personnage et de savoir quel parti il en pourrait tirer.
Le trajet suffit à calmer le vieillard qui se creusa la tête pour combiner à plan de campagne. IT tenant plus que jamais à arriver promptement à son but.
On était alors en plein été °* le beau soleil, qui faisait reluire au loin les casques et res armes, rendait au centenaire ses forces de vinot ans, Jl lui semblait encore être à l’époque où à peine sorti de page, il faisait ses premières armes,
—Qu'ils courent vers Paris, se disait-l, tout gaillard. Vrai Dieu, ils auront affaire à forte partie. La marquise sera bien gardée, Je lui donnerai un défenseur dont il me coûte d’invoquer l’aide, mais je n’ai pas le choix des moyens. Pendant que j'éclaircirai le mystère qui plane sur la mort de Vilers, je leur montrerai que fuir ne sert à rien avec moi!
Et il fouetta son cheval, T1] avait hâte de voir le nain qui, seul, pouvait l'aider dans ses recherches !
De ce beau soleil de juillet, de cet air embaumé qui
réjouissait tant le baron, une autre personne profitait aussi; une personne qui, pour protéger la marquise, Jui eût été, si le nain l'avait déjà trouvé, un auxiliaire bien plus utile que celui dont se proposait de demander le secours quelque important que fût ce Secours,
Nous voulons parler de notre ami Tony.
Grâce à la cure miraculeuse du docteur Van-Hulfen. le jeune officier avait triomphé de la crise qui devait l'emporter ou le sauver. Depuis, il reprenait des forces à vue d’oeil.
Le lendemain du jour où avait eu lieu le service en son honneur, Tony dit à mame Toinon.
—Quw’il fait beau, ce matin! Il me semble que Pair de la campagne me ferait du bien!
—Mais es-tu assez fort?.., Ne crains-tu pas que la marche te fatigue? répondit l'excellente femme,
—Oh! rien qu’une petite promenade...
—Eh bien, soit! Habille-toi.
Donc le blessé et ga garde-malade sortirent, marchant tout doucement d’abord, Tony s'appuyant sur le bras de sa compagne. qui tressaillait à chaque pression involontaire, Puis, peu à peu, enivré de grand air et de lumière, humant à pleins poumons les senteurs des prés, notre héros se mit à courir, se prétendant plus fort que jamais, défiant mame Toinon de le suivre.
—Tony! Tony! tu vas te fatiguer! criait la jeune femme, moitié riant, moitié fâchée. Je vais te gronder, Tony... Tony, pas si vite!
Et elle courait derrière lui, prenant sa part du jeu, oubliant ses chagrins dans la joie de revoir si agile et si dispos celui qu'elle avait tant craint de perdre,
—Tony, je t'en supplie, repose-toi.
Et elle le prenait par le bras, le retenant. pour le laisser s'échapper de nouveau et courir après Jui.
À ce jeu, sans s’en apercevoir, ils s'étaient éloignés
pre
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—Tu as faim? s’écria Toinon. C'est vrai, ta tasse de lait est loin. Je n’y pensais plus. Mais où aller déjeuner ?
—JLà, parbleu ! sous la tonnelle. Nous nous imagine-
que air
ue - rons que nous sommes aux Porcherons'..
Et il fit signe à l’hôtesse, qui, flairant une bonne aubaine, s’empressa de dresser le couvert.
ne Avec une joie d'enfant, Tony examinäit la nappe “ant éblouissante de blancheur, les assiettes de vrosse faïence ue à desseins naïfs, les brocs d'étain brillants comme de he. l'argent, qu'on posait devant lui.
—Quel charmant déjeuner nous allons faire ici! s’écria-t-il enchanté.
Et la joie de voir son Tony heureux doublait celle que mame Toinon prenait aussi en cette belle matinée sous cette gaie tonnelle, où tout repas devait sembler si bon!
Rouge de plaisir et d'émotion, elle n’avait plus trentecinq ans, elle en avait dix-huit.
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Tony babillait comme une pie, mais cela ne lempêour ‘le chait pas de dévorer. Avec Pappétit des conv alescents, li. ii jui semblait ne pouvoir jamais se rassasier ni de manloignés ger ni de boire.
D'abord mame Toinon s’en épouvanta.
—Ne mange pas trop. Tony, disait-elle. Surtout ne
bois pas tant. Tu sais que le docteur t'a dit de te ménager...
Mais bast!... Le jeune homme avait de si belles raisons à donner que la bonne femme se laissait convaincre. Ne fallait-il pas qu'il prit des forces? Et puis, il ÿ avait un petit vin blanc, pétillant et doux, qui réjouissait le coeur,
—J’ai été si longtemps condamné aux potions et aux tisanes!.., disait Tony en tendant son verre.
Vraiment €’était plaisir au contraire que de voir le convalescent si bien en train. Peu à peu, entraînée par l’exemple, mame Toinon se mit aussi à faire fête au rustique festin.
Tout en déjeunant, on formait les projets les plus beaux, les plus fous, les plus irréalisables.
—Je vendrai ma boutique, disait Toinon. Je ne veux plus retourner rue des Jeux-Neufs... Nous irons trouver le marquis de Langevin pour qu'il te fasse connaître ton père ; nous chercherons ta nouvelle famille, et. puisque je ne te suffis plus...
—Oh! pouvez-vous dire cela! s'écria Tony en lui prenant la main.
—Soit. Mais enfin, il faut que tu retrouves tes parents, ne fût-ce que dans ton intérêt dans celui de ton avenir, Une fois tes parents connus...
—J’épouserai Bavette!.., sécria inconsidérément Tony.
Ce mot tomba comme une bombe sur les châteaux en Espagne que bâtissait la pauvre mame Toinon. Le réveil fût terrible. Elle pâlit, chancela et, maloré ses efforts pour rester maîtresse d'elle-même, s’évanouit.
Tonv, tout inquiet, se précipita vers cile et la prit dans ses bras. TT lui frappa dans les mains lui baigna les tempes d’eau fraîche. Les rôles étaient changés ; c'était elle maintenant qui était malade et lui qui lui prodiguait des soins.
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Enfin, il réussit à lui faire reprendre connaissance, mais pour la voir aussitôt éclater en sanglots.
—Toinon, qu'avez-vous donc, qu'avez-vous? demanda-t-il tout ému et ne comprenant rien à cette douleur inattendue,
Ce que Toinon avait, hélas, elle ne pouvait le dire à Tony. Comment aurait-elle osé avouer les espérances déçues, les désillusions de son coeur brisé? Cependant, notre héros, de plus en plus inquiet, devenait pressant et insistait. A la fin elle n'ytint plus! En versant des flots de larmes elle lui fit connaître tout ce qui s'était passé en elle depuis le jour où elle avait compris la nature véritable de son affection pour lui. Elle ne lui cacha rien, ni ses luttes, ni ses espoirs...
Elle lui disait cela tout bas, de peur d'être entendue... Son visage frôlait le visage du jeune homme : ses beaux yeux baiïgnés de pleurs brillaient comme des escarboucles... Tony, soudain initié à Ja passion, Tonv, enfiévré, enivré, perdit la tête. Se penchant sur la jeune femme, il lentoura de ses bras:
Ah !tiens! s’écria-t-il, la tutovant pour la première fois de sa vie, j'ai été aveugle, ingrat... je ne t'ai pas comprise... je n'ai rien vu... Ta bonté m'a caché ta beauté! Pardonne-moi, pardonne-moi!...
—Quoi! tu pourrais m'aimer?.., murmura Toinon palpitante.
—Moi?... Ah,tu verras! mais il ne faut pas m'en vouloir!... Je n'étais qu'un enfant. Tu m'as fait homme! Tu m'as ouvert les veux et le coeur. Ah! maintenant je puis te le dire, je t'aime!... je t'aime!
Et, sous le soleil de juillet qui, par les interstices du feuillage, lançait ses flèches d'or dans la tonnelle ombreuse, pendant que Tonv se sentait n
nître, Toinon se sentait mourir. Son sang bouillonnait, son coeur éclatait, ses veux se voilaient,.
—Ah! j'étouffe!... dit-elle,
ti
Elle saisit à poignée un bouquet de cerises et se le mit tout entier entre les lèvres aussi rouges que ce fruit de pourpre...
Mais Tony en mangea la moitié...
Une heure ‘après, les deux amants reprenaient le chemin d'Anvers, et sans courir cette fois.
Toinon, s’'abandonnant à son bonheur, auquel elle n'osait croire, s'appuyait rêveuse, sur l'épaule de son cavalier. Tony, tout surpris d’être né à des sensations nouvelles, s'arrêtait par instants comme pour signer par un long baiser les mots d'amour venus malgré lui sur ses lèvres,
En cheminant ainsi, on ne s'occupe guère de la route qu'on suit. Dans un bosquet, nos amoureux s’égarèrent, si bien qu'en sortant, comme il commencait à se fair tard, ils durent demander leur chemin à une vieille bûcheronne qui, son fagot sur l'épaule, revenait en chantant de sa chasse au bois mort.
Elle les regarda en clignant de l'oeil.
—Votre chemin? dit-elle. Ah! laissez donc, les tourtereaux. Vous voulez vous gausser de moi. Votre chemin, vous ne demandez qu'à le perdre...
Toinon, qui trouvait cette réflexion très judicieuse, ne put se défendre de sourire pendant que le naïf Tony baissait honteusement la tête.
Soudain, une voix sortit d’un buisson :
— Voulez-vous que je vous l'indique, moi, votre chemin ?
Le jeune homme tressaillit. Il lui semblait reconnaître le grêle organe qui avait proféré ces mots. TI! courut au buisson ct l’écarta.
Il se trouva en face de la tête crépue de maître Go- Hath, le nain de Blérancourt.
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Arrivé à Anvers depuis quelques jours, le nain avait fouillé la ville dans tous les sens. Par fantaisie et pour varier un peu ses démarches, il avait fait ce jour-là une tournée dans les faubourgs et les villages,
Or, le soleil l'étouffait ; il était entré par hasard dans le cabaret où Tony et mame Toinon avaient déjeuné. Naturellement l'hôtesse jasa. En apprenant que les convives qui venaient de partir étaient un garde-française qui semblait sortir de maladie et une femme d’une trentaine d'années, il fit d’abord une cabriole de joie, puis se mit à leur recherche,
Il n'eut pas beaucoup de peine à les retrouver.
—Eh oui, parbleu! c'est moi, dit-il joyeusement à Tony, qui le considérait d’un air effaré.
vous cherchais et qui vous ai trouvé...
MOI
—Qu'est-ce que c'est que cet homme? demanda à Tony mame Toinon un peu effrayée,
— Un des gens qui nous servaient au château du maguat.
c'est moi qui je trouve tout,
—Ah! si vous saviez tout! fit le nain. Mais vous me devez la vie! Je vous raconterai cela. Done, ma jolie dame, il n’y a pas à s’épouvanter, je suis un ami, et si Je vous cherchais, c'était pour vous rendre service...
Et le nain sortit tout à fait de son buisson en se dandinant d’un air aimable.
—Mais, au fait, pourquoi nous espionnais-tu ainsi ? demanda Tony en fronçant le sourcil.
—-0h! ne vous fâchez pas, mon officier, car je sais que vous êtes officier, maintenant... J’ai appris cela au camp ces jours-Ci, en trinquant avec mes camarades La Rose et le Normand.
—Au camp? s’écria Tony... Tes camarades!....
Est-ce que, par hasard, tu serais soldat, maintenant ?
— Hélas ! non; quoique, si l’on savait m’apprécier... Mais il ne s’agit pas de cela. Reprenons le chemin de
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la ville, si ça ne vous contrarie pas trop de m'admettre en tiers dans votre entretien, ajouta le nabot avec une nuance de raillerie,
—Soit, dit Tony, tandis que le visage de Toinon se teintait de pourpre à l'illusion du nain: mias c'est à la condition que tu m'expliqueras. ..
— Tout ce que vous voudrez, Je ne suis venu que pour cela.
—Marchons, alors.
Ils se dirigérent vers Anvers, Chemin faisant, ainsi Qu'il l'avait promis, le petit homme leur raconta d’abord sa propre odvssée, puis ce qu'il savait de l'intervention du baron de Chartille dans les affaires de Ja marquise, la mort de Lavenav, le service funèbre, «et enfin comment l'absence de mame Toinon à ce service avait fait naître des espérances déjà en partie réalistes.
— [1 a eu la main heureuse, le vieux, dit le nain en terminant, il a fait en me rencontrant une bonne affaire, Je suis quatre fois plus petit que lui, mais j'ai de imagination à en revendre, Je lui ai dit que je vous trouverais, et ma foi! ça n'a pas été long, Ni j'avais autant de veine avec le capitaine...
— Eh! qui sait !s'écria Tonv, saisi d'un subit pressentiment. Le baron a raison, (Car si, moi, je suis vivant, le marquis de Vilers peut l'être de même... Eh bien, nous voici deux de plus pour le chercher, car maintenant je suis guéri de mes blessures. Mon aide et celle de mame Toinon pourront rendre des services. Petit, conduis-nous auprès du baron de Chartille. Jai hâte de le voir.
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Laiïssons à Anvers le baron de Chartille, Tony, mame Toinon et leur excellent limier, le nain, chercher le marquis de Vilers, et suivons, sur la route de Paris, Maurevailles et Lacy.
Les deux Hommes Rouges allaient à franc étrier, ne s’arrêtant que pour donner à leurs montures le repos indispensable et prendre eux-mêmes leur nourriture.
Ils supposaient bien que ce vieillard indomptable qu'ils avaient laissé en arrière, le baron de Chartille, n’accepterait pas ainsi sa défaite.
Aussi ne perdaient-ils pas une seconde,
—En admettant qu'il coure après nous, disait Lacy à Maurevailles en déjeunant à la hâte au premier relai, il a bien dû perdre une demi-heure...
— Et, eût-il un cheval aussi endiablé que lui, je le défie-de Ja regagner.
—]] y à une chose surtout qui va l’arrêter.
—Quoi donc ?
—Les vivres. Nous allons passer, tu le sais, dans un pays ruiné, où les fourrageurs n'ont rien laissé, ni une botte de foin, ni une mesure d'avoine.
—C’est juste. À prix d’or, nous aurons peut-être de quoi nourrir nos deux chevaux. Mais le sien, arrivant une heure après, ne trouvera plus rien.
—Ou, du moins, il lui faudra attendre ; car le baron a de l'or et ne le ménagera pas, et les paysans arrive-
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ront bien à lui donner ce qu'il lui faudra. Mais ils \ mettront le temps...
—Et de ce temps nous saurons profiter.
Sur cette espérance Lacy et Maurevailles repartirent.
Leur calcul était aussi mauvais qu’il semblait bon.
Derrière eux, en effet, marchait un homme: non point le baron de Chartille, mais son fidèle Lapierre, son homme de confiance.
Lapierre était de la même trempe que son maître, Si les Hommes Rouges s'arrêtaient peu, lui, ne s'arrétait pas du tout.
C'était un vieux soldat qui avait fait la guerre avec son Maitre sous le règne précédent et qui jugeait inutile de descendre de cheval pour manger. Avec sa gourde pleine et un pain de seigle sur son porte-manteau, il aurait galoppé douze heures.
Quant à fatiguer le cheval, peu lui importait : il ne manquait pas de bidets à acheter chez les paysans,
Lapicire ne voulait pas rejoindre les deux gentilshommes, mais les dépasser. Aussi, tandis qu'ils euivaient la route ordinaire, prit-il les sentiers à travers <hamps et bois.
En hiver, homme et cheval fussent restés dans les fondrières. En été, ils gagnèrent de cinq à six lieues.
Done, pendant que Lacy et Maurevailles se préoceupaient de ne pas être rejoints par le baron, Fapierre les précédait sur la route de Paris.
Le voyage des deux Hommes Rouges s'effectua sans encombre. Ils entrèrent dans la capitale, se croyant @ærtains d’être libres de leurs actions.
À peine descendus de cheval, ils se rendirent à l'hôtel de Vilers.
La porte était fermée. Maurevailles freppa violemment.
—Que désirez-vous ? demanda le suisse en se présenant.
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-—-Nous avons une importante communication à faire à la marquise de Vilers, dit Lacy.
—Est-ce une lettre pour lui remettre? Donnez-lain 4.
— il faut que nous lui parlions.
—Hmpossible, On n'entre pas, s'écria le suisse.
Mais c'est de la part du marquis.
—On n'entre pas!
— Drôle, s'écria Maurevailles, sais-tu que par ton obstination, tu peux causer de grands malheurs ?
—Que monsieur me pardonne, balbutia le malheureux portier abasourdi, mais je ne puis enfreindre la consigne formelle qui m'a été donnée, surtout quand...
Il n'eut pas le temps d'achever, Pendant que Maurevailles parlementait, Lacy avait tiré son mouchoir, l'avait roulé et en avait confectionné un solide bäiHon. Au moment où le suisse, tout en causant, passait la tête par la porte entre-bâillée, Maurevailles le saisit par le cou et Lacy le bâillonna de façon qu'il ne pût jeter un cri.
Enlevant le pauvre Helvétien ainsi réduit au silence, ils le portèrent dans sa loge et passèrent.
Le pérystile de l'hôtel était ouvert; mais les différentes portes qui donnaient sur l’antichambre étaient toates fermées à clef.
Ils en enfoncèrent une et entrèrent.
Au bruit de la porte forcée, une chambrièr: accourut tout effarée, puis, les voyant, prit la fuite en criant. En deux enjambées, Maurevailles la rejoignit.
—"Taistoi, dit-il rapidement en lui saisissant rudement les mains.
—Grâûce, murmura la jeune fille.
— Ne craignez rien, mon enfant, dit à son tour Laey, nous sommes des amis.
—Des amis qui entrent en brisant les portes? fit ob-
—Qu'importe la façon dont nous nous présentons, si motre intention est d’être utile à la marquise? Nous wions pas le choix des movens! s'écria Maurevailles. ite, mon enfant, parlez, où est votre maîtresse ? +Ma maîtresse n'est pas visible...
IL faut que nous l@ voyions sur-le-champ. Elle court un grand danger. Où est-elle? reprit avec impatience chevalier, Voyons, conduisez-nous auprès d'elle...
—Pour que vous a torturiez de nouveau, n'est-ce pas? Eh bien, non, non, mille fois non!..,. s’écria la courageuse jeune fille.
—Ah! c'est ainsi, dit Lacy, en ouvrant la porte du placard qu’il venait de découvrir dans la boiserie, Veuxtu, oui ou non, nous obéir ?
—Non.
—Alors...
Il la saisirent et la jetèrent au fond du placard qui fut fermé à double tour, puis ils firent irruption dans le couloir.
Au bout était une nouvelle porte, Celle-là n’était fermée qu'au verrou. Ils l’ouvrirent et se trouvèrent dans une vaste pièce pleine de meubles, mais où ils ne virent personne,
—Enfin, nous voilà maîtres de la maison! s’écria Lacy.
Comme si ce mot eût été un signal, tous les meubles remuèrent soudain.
Les armoires, les bahuts s’ouvrirent, les tapis de tables furent violemment arrachés, les tapisseries se soulevèrent.
Et des armoires, des bahuts, de dessous les tables, de derrière les tentures, des hommes sortirent comme autant de fantômes...
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Mais un des hommes le saisit par le: de 1x coudes, un autre le prit à bras le corps, un tssisème lui passa prestement une corde autour des jambes et se mit à le ficeler des pieds à la tête, pendant que l’on traitait de la même facon Li
—Misérables bandits, criait Maurevailles exas péré vous paierez cher votre audace!...
—Tout beau, tout beau, monsieur le chevalier, pas tant de tapage, s'il vous plaît, dit l’un des assistants qui s’avança vers les deux gentilshommes, en teuwant à la main une tabatière, dans laquelle il puisa une énorme pincée...
—Qui êtes-vous ? et de quel droit agissez-vous ainsi ? demanda à son tour Mare de Lacy.
—De quel droit? Ordre de M. le lieutenant de police. Que je suis? un pauvre diable que ces messieurs ne se rappellent sans doute pas, mais qui n’oubliera jamais le plaisir et l'honneur qu'il a eus de les rencontrer un soir place des Capucines...
Et il fit une cérémonieuse révérence aux deux prisonniers.
—Ah! je vous reconnais en effet. C’est vous qui êtes...
—La Rivière (Sébastien-Dieudonné). exempt de la police royale, pour vous servir, messieurs, à l’occasion ; mais dans l'instant, chargé de vous faire comparaître par n'importe quel moyen, devant M. Feydeau de Marville... Or, comme vous ne me paraissez pas du tout disposés à y venir de plein gré, vous m’excuserez d’esnployer des moyens de coertion que je réprouve, mais qui me sont imposés par mon devoir...
Il fit une troisième révérence, puis se tournant ve ses hommes: “Enlevez!” dit-il.
Saisis, chacun, par quatre agents, Maurevailles €
—Traitison! hurla Maurevailles en essayant de tirer
Cane” |
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Lacy furent emportés de vive force et jetés dans un carrosse qui attenaait à l’écart.
Un quart d’heure après, ils étaient chez le lieutenant de police.
Maintenant, si l’on veut savoir comment La Rivière et ses camarades s'étaient trouvés là si à propos, nous rappellerons que le baron de Chartille avait expédié derrière les Hommes Rouges son valet Lapierre.
Lapierre était muni d’un message pour le lieutenant de police le prévenant du danger couru par la marquise et du départ des deux officiers.
Certain que leur première visite serait pour l’hôtel de Vilers, M. de Marville y avait envoyé tout de suite une troupe d’exempts.
On voit qu'il avait eu raison.
un car- ‘utenant Rivière
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e, ‘utenant narquise À Anvers, le baron de Chartille se promenait impa-
tiemment, attendant le retour du nain, parti en chasse depuis le matin et qui, de la journée, n'avait donné de ses nouvelles.
—Le maroufle se sera attardé dans quelque cabaret borgne, disait avec colère le baron, il va rentrer comme hier, affreusement gris et me raconter quelque bourde, Qu'il prenne garde à ses oreilles...
A ce moment la porte s’ouvrit et le nain’ entra.
Il avait l’air si joyeux, si satisfait de lui-même que toute la colère du baron se fondit en un clin d’oeil.
—ÆEh bien, maître Goliath, s’écria M. de Chartille, quelles nouvelles ?
Le petit homme était trop content pour ne pas bavarder un peu.
— 1 n'appartient point aux jeunes gens de valeur de s vanter eux-mêmes, commença-t-il emphatiquement ; cependant si, pour une fois, j’osais déroger à cet usage, je me permettrais de dire que ce fut pour M. le baron
un jour heureux que celui où il m’honora de sa confian-
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—Quelque chose, oui, je m’en vante. Sans exagérer je pourrais dire beaucoup.
—Tu es sur la trace?
Sur la trace!... c’est-à-dire que j'ai trouvé l'oiseau...
—Wilers!... s’écria le baron en chancelant d’émotion.
Mais d’un bond, le nain s'était précipité dehors. li rentra, tenant d’une main Tony, de l’autre mame Toinon toute honteuse.
—Ah! vous êtes trop gourmand, monsieur le baron, dit le bout d’homme en revenant. Il me semble que c’est déjà beaucoup de vous présenter M. Tony, cornette au régiment de Bourgogne et mame Toinon, costumière à Paris, son amie...
—Certes, dit M. de Chartille, je rends justice à ton habileté, mais un instant j'avais espéré...
——Espérez, monsieur le baron. Eh! eh! j'ai trouvé ces deux-là, le plus fort est fait. Il y a commencement à tout. Maintenant nous n'en avons plus qu'un à chercher et nous sommes toute une bande!...
__Certes oui, s’écria Tony avec feu, ce que vous dit ce brave garçon est la vérité. Je vous le jure, monsieur, mort ou vivant, mais vivant comme moi, je Vespère, nous retrouverons le marquis !...
Et Tony, sur la demande du baron, se mit à lui raconter la miraculeuse facon dont il avait échappé à la mort. Jllui dit que M. de Vilers pouvait parfaitement avoir été sauvé de même. Son discours plein de feu changea en une véritable confiance l'espérance si douteuse du baron.
__Par ma foi, s'écria celui-ci, après que Tony eut parlé, je vous crois, jeune homme, et je vous crois tellement que je n'hésite point à vous laisser ici continuer vos recherches avec l'aide intelligent que j'avais amené. Moi, je ne vaux rien pour ces sortes de choses et jai hâte de retourner à Paris, où je dois surveiller les deux ennemis de la marquise. Car, malgré mes précautions, je crains pour elle et pour sa soeur. Là-bas je serai plus
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utile qu'ici. Mais je ne vous abandonne pas pôur cela. Cherchez, ne ménagez ni l'argent ni la peine. De loin ou de près, je suis à vous.
Le baron tendit la main à Tony, salua mame Toinon avec autant de politesse que s’il eût eu affaire à une duchesse, et jeta une bourse pleine de louis au nain.
Puis, appelant l’hôte, il lui commanda d’atteler son carrosse.
Insister pour faire changer l'avis d’un tel homme eût été perdre ses mots. Tony le laissa partir et ne s’occupa plus de la mission dont il était chargé.
Aïdé du nain, il commenca les recherches: mais il s’aperçut bientôt qu’elles seraient longues et difficiles et il réfléchit à ce que sa propre situation à lui Tony, avait d’anormal, Il était officier, il appartenait à l’armée, et il restait là inactif, loin de son régiment.
Tant qu’il avait été malade, mourant, on n'aurait eu rien à lui dire. Mais maintenant il était guéri, fort et bien portant. Il se devait à la France,
Il résolut done de quitter Anvers et de rejoindre l’armée, laissant au nain tout le travail des recherches. Celui-ci avait juré d’ailleurs de ne pas quitter Anvers avant d’avoir retrouvé soit Vilers, soit sa tombe.
—Ecoute, dit Tony, continue à chercher, Fouille toutes les maisons. ‘Explore tous les villages. Mais si, dans quinze jours, tu n’as rien appris, viens quand même me rejoindre au camp. Là nous aviserons. Moi, de mon côté, peut-être saurai-je quelque chose. Il est possible que le marquis, se cachant comme autrefois, ait suivi l’armée. Peut-être même surveillhit-il Maurevailles et Lacy et se montrera+-il en apprenant leur départ...
—Ce n’est pas impossible pla dit la nain — Enfin, nous verrons. Seulement, je te recommande une chose: ne bois pas trop...
—Oh ! par exemple !...
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—Tu avais, ce me semble, cette réputation à Blérancourt.
—Eh bien, faut-il être franc? Je ne l’avais pas tout à fait volée. Mais convenez que tout sert en ce monde. Si je n'avais pas eu soif, vous aurais-je retrouvé ?
—C’est juste, dit Tony en souriant; mais enfin, le même moyen ne peut pas toujours être bon.
Le lendemain, Tony, suivi de son inséparable mame Toinon, se présentait au camp français, où il se faisait reconnaître par le marquis de Langevin d’abord, puis par de maréchal de Saxe.
Maurice de Saxe félicita vivement le jeune homme :
— Vous avez gagné votre lieutenance, monsieur, lui dit-il. Elle vous sera acquise aussitôt que votre état civil sera régularisé et que Sa Majesté, à qui je vais en référer sur-le-champ, aura donné son bon plaisir.
Fony s’inclina et sortit, plein de joie.
La nouvelle de la résurrection du jeune et brave cotnette s'était promptement répandue dans tout le camp, où elle avait causé une joie universelle.
Quand Tony sortit de chez le maréchal, il fut entouré d'amis qui venaient l’embrasser et lui serrer la main. En tête étaient Pivoine, La Rose et le Normand.
—Tous les bonheurs viennent à la fois, dit le brave Gascon en montrant les galons de laine tout neufs qui ornaient ses manches. Hier on me nomme caporal, aujourd'hui je vous retrouve. Quoique vous soyez mon supérieur maintenant, monsieur Tony, voulez-vous me serrer la main ?
—Comment done, s’écria le jeune cornette en lui sautant au cou. Dans mes bras, mon vieux camarade, et toi aussi, Normand. N’êtes-vous pas mes deux parrains d'armes ?
—Et moi, votre premier adversaire... et votre première victoire, dit Pivoine de sa voix enrouée.
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—Ah ! mon bon Pivoine, j'espère que tu ne m’en veux pas ?
— Vous en vouloir, tonnerre de Dieu! Mais, depuis ce jour-là, je vous adore... quoique, vraiment, là, le coeur sur la main, c'était un coup de hasard...
—Parbleu, dit Tony joyeusement, qui en doute ?
— Et, maintenant, si, quoique officier, vous me faisiez l'honneur de croiser 1: fer avec moi... avec des fleurets boutonnés, s'entend...
-—Tu me toucherais à tout coup?... C'est bien pos- Sible, Aussi te demanderai-je des leçons. .
—Pas avant d’avoir bu un moos de bière, toujours, se récria La Rose, Allons. mon cornette, venez trinquer encore une fois comme à votre entrée au régiment. Nous buvions alors pour fêter votre arrivée; nous boirons, cette fois, à votre heureux retour.
—A votre heureux retour, répéta le Normand.
—Je veux bien, et certes ce sera de bon coeur, dit le jeune officier.
Tony ne connaissait pas le camp; il ne savait pas où La Rose allait le conduire.
Et où l’aurait-il mené, le brave Gascon, sinon au cabaret de maman Nicolo, là où s'était cimentée leur amitié, là où elle devait être renouvelée ?
Mais Tony n’y pensais pas. Les événements, l’émotion lui avaient pour un instant fait oublier Bavette ei sa mère,
Quand le souvenir lui revint, il était sur le seuil de la cantine.
En l’apercevant, la vivandière, folle de joie, leva les bras au ciel, en faisant une pantomine désordonnée, tandis que Bavette rougissante, se jetait au cou du jeune officier...
Et mame Toinon que Pivoine était allé chercher et qui les rejoignit justement à cet instant !...
Pauvre mame Toinon, elle observait Tony ; Tony, en
rene
qui le souvenir de son premier amour, si frais, si naïf, venait de renaître, et qui, tout honteux maintenant en revoyant Bavette, tremblait et baissait les yeux pour cacher les larmes qui les mouillaient.
Pauvre mame Toinon! ‘Tony n’était plus le convive si gai, si rieur, de la tonnelle près d’Anvers. Tony n'osait point parler; Tony buvait à peine; Tony, le coeur gros, songeait !...
Mame Toinon voyait cela et elle comprenait tout ce qui se passait dans l'esprit et dans le coeur du jeune homme, et la tristesse de Tony la gagnait.
En vain, elle essaya de rire; en vain, par une feinte gaieté, elle tenta une lutte impossible; ses trente-cinq ans ne pouvaient soutenir le parallèle avec les dix-sept ans de la vierge à qui Tony devait le charme du premier battement de son coeur.
Le jeune officier avait hâte de quitter les soldats. II lui tardait d’être seul pour s’abandonner à ses pensées. Aussi, abrégea-t-il la causerie en se prétendant fatigué. Il reprit avec Toinon le chemin de l’hôtellerie où ils k étaient descendus. Tony marchait en silence. A deux | ou trois reprises, sa compagne essaya de nouer l’entretien. Il lui répondit à peine. Et comme, donnant pour prétexte la fatigue qu’il avait objectée à la cantine, elle voulait lui prendre le bras, il refusa d’un geste brusque, en disant :
Merci. Il faut que je m’habitue à marcher sans aide, si je veux reprendre mon service au régiment. —Ah! soupira la pauvre femme, en rentrant à l’hôtellerie, j’étais folle de croire à la durée d’un caprice... Mes beaux jours sont finis... bien finis... Adieu, mes rêves !...
Elle rentra dans sa chambre d’auberge, séparée seulement de celle de Tony par un couloir sur lequel don- Ge naient deux portes. Et là jusqu'au matin, elle resta abîmée dans ses réflexions, attendant toujours nn mot
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qui lui rendit l'espoir, regardant à travers sa porte toute grande ouverte la porte de la chambre de celui qu’elle aimait...
Hélas! le mot ne vint pas. La porte resta close...
Le baron de Chartille avait eu une heureuse inspiration en envoyant Lapierre prévenir M. de Marville du départ de Maurevailles et de Lacy pour Paris.
Leur tentative à l’hôtel de Vilers eût pu, en effet, être fatale à la marquise dans la position où elle se trouvait.
Aussi M. de Marville, instruit par le baron, jugea-t-il à propos de ne rien dire, ni à madame de Vilers, ni à Réjane,
Il chargea du soin de mener l’expédition son exempt, Ta Rivière, dont il connaissait le tact et l’habileté. Ce fut au vieux Joseph que La Rivière exposa son plan, et nul autre que lui n’en fut averti dans la maison.
On a vu comment le coup de main avait réussi.
Si cela n’eût dépendu que de Joseph, le s:-vet le plus complet eût été gardé sur cette affaire et, . ‘rant un certain temps du moins, la marquise eût été assurée de sa tranquillité.
Malheureusement, l’entrée des Hommes Rouges ne s'était pas effectuée sans quelque bruit. Le suisse avait été bâillonné, la suivante Suzette jetée dans une armoïi-
re. Quoi qu’on pût faire, il était impossible de compter qu'ils ne parleraient pas.
Joseph prit done les devants et alla, lui-même, tout révéler à la marquise.
Au fond, nous devons l'avouer, il n’était pas fâché de se poser un peu et de faire savoir qu'il avait, lui aussi, joué son rôle dans la lutte contre les implacables ennemis de la marquise. (C’était lui qui avait désigné à La Rivière la chambre où il v avait le plus de meubles !
Ja marquise le félicita vivement de son intelligence et de sa fidélité. Joseph partit tout triomphant.
Mais il y avait une personne qui avait écouté le récit ‘de Soseph avec un intérêt marque.
Cette personne, c'était Réjane. .
Réjane, malgré tout ce qui s'était passé, malgré tout ce qu'elle connaissait du caractère de Maurevailles, n’avait pas cessé de l’aimer.
En apprenant qu'il venait d’être arrêté, elle palit.
Mais elle maîtrisa son émotion pour ne pas que si soeur la remarquât. Quant à Joseph, emporté par le feu du récit, il ne voyait rien.
A peine eut-il quitté la salle, que Réjane, le coeur serré, s'excusa auprès de sa soeur pour se retirer à son four dans sa chambre.
Son plan était fait.
Elle attendit que la nuit fût venue tout à fait. Elle & laissa déshabiller par ses femmes de chambre, Puis, quand elle fut certaine que personne ne pouvait plus Ja voir, elle se rhabilla à da hâte et descendit sur la poin-
connaissait le secret au moyen duq pratiquée dans le grand portail glissait sur ses gonds.
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Réjane éait dans la rue.
Toute tremblante, elle hésitait à s’aventurer à travers les quartiers déserts et mal éclairés, redoutant les mauvaises rencontres, craintive, timorée. Mais elle puisa des forces dans son amour. Peu à peu elle s'enhardit. À la fin, elle se dirigea rapidement vers la place Vendôme,
Elle allait à l'hôtel du lieutenant général de la police:
Il fallait toute l'expérience de la jeune fille pour entreprendre pareille folie, Réjane avait mille chances d'être arrêtée soit par des voleurs, soit par des galants de rencontre, soit par le guet...
Mais il est des grâces d'état. La jeune fille arriva sans encombre jusqu’à la rue des Capucines.
Là encore, il y avait gros à parier qu’elle échouerait. Les gardes de l’hôtel, les exempts groupés dans l’antichambre pouvaient prendre Réjane pour une coureuse de nuit ou pour une folle, et de leur propre autorité, la conduire au Fort-l'Evêque ou aux Madelonnettes.
Non. Il était écrit qu’elle arriverait jusqu’au lieu-
tenant de police. Elle y arriva.
Par un heureux hasard, le garde de planton à la porte: de lhôtel de Marville était un garçon intelligent qui:
vit du premier coup d'oeil à qui il avait affaire.
Il comprit que quelque raison de la plus haute gra-
vité pouvait seule amener cette jeune fille à pareille heure auprès du lieutenant de police. Il appela le chef de poste; et, sans être autrement interrogée, Réjane parvint jusqu’à l’antichambre de M, de Marville.
Là elle écrivit son nom, sur un papier qu’elle plia et:
qu’elle fit passer par un huissier.
En lisant ce nom, le lieutenant de police, stupéfait, donna ordre d'introduire immédiatement celle qui le portait.
Réjane entra.
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—Que puis-je pour vous être agréable, mademoiselle ? demanda M. de Marville en s’inclinant.
—Monsieur, dit Réjane avec assurance, je viens vous demander une immense faveur.
—Laquelle? Parlez sans crainte.
—M,. de Maurevailles a été arrêté tantôt par vos gens à l’hôtel de Vilers.
—En flagrant délit d'effraction, oui, mademoiselle.
—Eh bien, je viens vous supplier de le mettre en liberté.
—En liberté!... s’écria le lieutenant de police qui n'en croyait point ses oreilles, y pensez-vous? Mais je le voudrais que cela me serait impossible. Songez done que le chevalier de Maurevailles, qui m'était signalé comme ayant l'intention de commettre un rapt, a été surpris par une brigade d’exempts, juste ai moment où il venait de bâillonner un homme, d'en’crmer une jeune fille, de briser une porte, comme eussent pu le faire Dominique Cartouche ou Jacques Poulailler…. En liberté? Non, non. A quelque rang qu’appartiennent les coupables, il faut que justice ait sun cours...
—Ainsi, dit Réjane en joignant les mains avec désespoir, vous allez le faire passer devant des juges?
—C’est lui qui m’y a contraint.
—Mais au moins me permettez-vous de le voir ?
—Pour le faire échapper sans doute? demanda le lieutenant de police en souriant.
—Oui, monsieur, si je le puis!...
Ceci fut répondu d’un ton ferme et décidé, avec nne audacieuse franchise qui conquit tout à fait M. de Marville.
Scoutez, mon enfant, dit-il paternellement, vous vous méprenez sur la personne à laquelle vous vous intéressez si vivement, laissez-moi vous éclairer...
—C’est inutile, fit froidement Réjane, je vous “emer-
tn ete Le ci
iselle ?
S VOUS
S gens
oiselle.
tre en
ce qui [ais je son gez ait si- 1 rapt, lil 110former cut pu iller… artienurs...
déses-
ir ?
nda le
ec une
e Mar-
t, vous ous in-
"omeTr-
‘4 bi ‘4 É
cie beaucoup de votre bienveillance, Mais ; s tout ce que vous allez me dire.
—Comment, aimeriez-vous encore M, de Maurevailles si vous saviez tout ce que je pourrais vous dire.
—Qui, répliqua Réjane, le chevalier n’en est pas à sa première tentative contre nous, n'est-ce pas? Il a voulu enlever ma soeur, il a essayé de tuer mon frère, le marquis de Vilers... Oui, je sais tout cela et bien des choses encore-que peut-être vous ignorez. Maïs je viens vous dire: Qu'importe! je veux le voir!... Et, ajouta-t-elle en se jetant à ses pieds, je ne m'en irai pas que vous ne m’ayez accordé cette grâce !...
—Le voir?... Oh !mon Dieu! cela, je puis vous le permettre, dit M. de Marville vivement ému, en relevant la jeune fille. Venez, mon enfant. Bien que, si j'eusse rempli mon devoir, ces messieurs devraient être déjà au Châtelet, j'ai pris sur moi de les conserver ici
quelques heures. (Cela me met à même d’exaucer votre
demande et j'en suis très heureux.
I prit Réjane par la main et la conduisit lui-même auprès du prisonnier.
Maurevailles, assis, réfléchissait, très inquiet sur l’issue de cette affaire. Il se disait que c’était la seconde fois que M. de Marville avait à lui demander compte de ses tentatives contre la marquise de Vilers, et il craignait fort qu’en cette circonstance, la chose ne se passât pas aussi facilement que la première fois.
En voyant entrer M. de Marville et Réjane, il se leva tout étonné.
—Je vous laisse un instant, dit le lieutenant à la jeune fille. M. de Maurevailles, je crois inutile de vous avertir que la surveillance la plus rigoureuse vous entoure, que toute tentative d’évasion échouerait et ne ferait qu’aggraver votre situation.
Et M. de Marville s’inclina et se retira.
Restée seule avec celui qu’elle aimait, Réjane de-
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meura d'abord confuse, puis se rappelant que le temps lui était mesuré elle raconta naïvement à Maurevailles ce qu'elle venait d'accomplir pour arriver jusqu’à lui.
Maurevailles était confondu de tant d'amour, Un moment il fut sur le point de se jeter aux jenoux de Réjane et de lui demander pardon en rompant avec tout le passé...
Mais un mauvais sentiment lui vint et effaca cette bonne pensée. Il se dit que dans l'amour de Réjane, il pouvait trouver le moyen de se venger et d'accomplir l'oeuvre fatale qu’il poursuivait.
En un clin d'oeil son plan infernal fut conçu. Ce plan nous le verrons se développer plus tard.
Pour achever de le mettre en oeuvre, le chevalier se fit intéressant, parla de son répentir, de son changement d'idées, murmura à loreille de la jeune fille de trompeuses paroles d'amour.
—Depuis la mort de Lavenay, affirma-t-il, délié de mon serment, je n’aspire plus qu'à réparer le mal que j'ai pu faire, et c’est dans le même but d’être utile à la marquise que je me rendais hier soir à l'hôtel de Vilers.
Réjane ne demandait qu'à croire à l'innocence de celui g'velle aimait. Maurevailles vint fcilement à bout de la convaincre.
Quand elle se retira, elle croyait tellement à linjustice de ceux qui avaient arrêté le chevalier que, s’approchant de M. de Marville elle Jui dit:
— Vous savez que j'ai é olle, monsieur.
—On me l’a dit, en effet, répondit le lieutenant de police, se demandant où elle voulait en venir.
— Voulez-vous que je le redevienne ?
Et, s’emparant d’un poignard qui se trouvait sur le bureau du lieutenant de police au milieu d’une foule d’autres pièces à conviction, comme on en voit sur les bureaux de tous les magistrats, elle fit un pas en arrière et s’écria :
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Si vous retenez M, de Maurevailles prisonnier, ai vous voulez le flétrir par un jugement, je me tue sous vos yeux !
Le feux qui brillait du:., les yeux de Réjane prouvait que ce n'était pas là une vaine menace. Certes, après ce qu'elle avait déjà fait, elle était femme à l’exécuter. M. de Marville se trouva fort embarrassé.
Réjane tenait toujours le poignard levé sur sa poitrine,
Enfin, le lieutenant de police eut une inspiration.
—Ecoutez, dit-il en pesant ses paroles, peut-être y at-il un moyen terme qui nous satisfera tous les deux.
Réjane respira plus librement. Elle avait une lueur d'espoir.
— «Je ne puis, je vous l’ai dit, relâcher ainsi mes prisonniers. Mais il m'est possible de trouver un prétexte pour les garder ici jusqu’à nouvel ordre, au lieu de les transférer jusqu’au Châtelet.
—Eh bien? demanda Réjane.
C'est le baron de Chartille qui m'a dénoncé le complot; il m’a prié de protéger la marquise votre soeur. Mes exempts sont arrivés à temps. Mais auraient-ils de nouveau cette chance, si MM. de Maurevailles et de Lacy, mis en liberté, recommençaient une nouvelle ten-
tative, surtout ayant dans la place un auxiliaire tel que
vous ?
—Mais le moyen dont vous parliez? dit Réjane.
—Ce moyen, le voici. Attendons le retour du baron. I] ne peut tarder à arriver. Je causerai avec lui de cette affaire. S'il consent à l’étouffer une fois encore, si MM. de Maurevailles et de Lacy, qui sont officiers, me promettent de rejoindre leur régiment sans plus tarder,—ce à quoi, du reste, je veillerai,—il n’y aura plus aucune difficulté. Voyons, mon enfant, cela vous satisfait-1l ?
—$Soit, dit Réjane. J’essaierai de fléchir le baron.
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J’y réussirai, j'en suis sûre. Mais vous me promettez qu'avant son retour, M. de Maurevailles n’a rien à redouter de vous?
—Je vous le garantis. Et maintenant, mademoiselle, laissez-moi vous |'rconduire jusqu’à l'hôtel de V ilers, où je ne voudrais pas, à pareille heure, vous laisser retourner seule.
Et M. de Marville, faisant atteler son carrosse, y monta à côté de Réjane, enchantée de son succès.
Elle ne pouvait prévoir les terribles événements qu’allait engendrer cette terrible combinaison
Quelques jours après, le baron de Chartille arrivait à Paris.
Au débotté, l’infatigable centenaire courut à l'hôtel de Vilers, afin de s'informer de ce qui s’était passé pendant son absence,
Si la marquise lui apprit la nouvelle tentative de Maurevailles et de Lacy, Réjane, l’attirant à part, ne manqua point de le supplier de leur faire rendre la liberté.
—C’était donc pour cela qu’il étaient si pressés de partir, ne cessa de répéter à l’une ou à l’autre le baron. Sarpejeu ! la belle expédition pour des gentilshommes ! Décidément la noblesse se perd !..
Malgré cela, Réjane triompha, et il se rendit chez le lieutenant de police.
Depuis qu’ils étaient sous verrous, Maurevailles et Lacy avaient eu le temps de faire de tristes réflexions. Ce fut donc avec une joie immense qu’ils apprirent la fin de leur captivité.
—J’espère, messieurs, leur dit sévèrement le baron que cette leçon vous servira. Je vous ai montré que, de près ou de loin, je sais protéger mes amis... Pour
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le moment, je ne veux pas donner à cette escapade les funestes conséquences qu’elles pourraient avoir. J’arrive de l’armée des Pays-Bas, où les hostilités sont reprises et où la présence de deux braves officiers ne sera pas inutile... Or, si vous agissez en insensés dans la vie privée, je me plais à reconnaître votre bravoure en face de l’ennemi. Allez-donc, mais donnez-moi votre parole que vous vous rendrez immédiatement à votre régiment, où l’on vous attend du reste... Pour vos entreprises ultérieures, je ne vous demande rien; je serai là et je veillerai.
Humiliés et confus, les deux jeunes gens firent toutes les promesses du monde, et M. de Marville les autorisa à s’en aller.
M. de Chartille resta quelques instants encore avec ce dernier qui lui affirma, d’ailleurs qu’en aucun cas son concours ne lui ferait défaut.
Mais quand le baron, fier de la façon dont il avait arrangé les choses, rentra à l’hôtel de Vilers, la marquise fut seule à le remercier.
Réjane ne lui répondit que par des larmes.
Celui qu’elle aimait était retourné au combat, et sans lui envoyer un mot d’adieu ou de reconnaissance.
Etait-elle donc seule à aimer, et le chevalier reviendrait-il ?
A l’hôtel de la police, elle avait voulu se frapper d’un poignard. TL’inquiétude et l’amour venaient de lui en enfoncer deux dans le coeur....
Revenons à Anvers où le nain s’acharne à la poursuite du marquis de Vilers.
Il y mettait de la conscience, le pauvre petit nain, plus de conscience qu’il n’en avait jamais mis à servir, en qualité de faux muet, le comte de Mingréli.
Levé dès le jour, il courait les rues, allant des quartiers riches aux quartiers pauvres, ne négligeant aucun indice, ne perdant aucun instant.
Malheureusement ses recherches étaient vaines. Lui qui se vantait de tout trouver, cette fois il ne découvrait rien.
Quand venait le soir, après une journée de courses infructueuses, le pauvre nain entrait dans d’épouvantables fureurs.
S'il eût été assez fort, il eût cherché querelle aux passants dans la rue. Ne se sentant pas assez robuste, il s’en vengeait en allant mettre à sec les brocs dans les tavernes,
Chaque soir, Goliath rentrait chez lui absolument gris, se promettant, dans son ivresse, de réussir le lendemain.
Et le lendemain était comme la veille.
Pendant ce temps, Tony revenu au camp, ainsi que nous l'avons raconté, s’informait à tout le monde du marquis de Vilers.
Mais il ne réussissait pas mieux que son auxiliaire
le naïn. Aussi était-il triste, bien triste.
Re LME rs
bd bed bed ”.,
rsuite
nain, eTvir,
QuaTraucun
Lui
lécou-
e$ in-
ranta-
2 aux buste, ns les
iment e len-
Il ÿ avait une autre cause à son chagrin: sa fausse position d’amoureux entre Bavette et mame Toinon.
Il n’osait supporter les regards de la jolie costumière dont la pensée lui pesait comme un remords. Il se l’avouait bien maintenant, ce n’était que dans l'explosion de ses dix-huit ans, qu’il avait eu pour elle une folie passagère. Tout son amour, son véritable amour était pour Bavette qu’il avait pu oublier, dans la fougue de la passion, mais qu’il n'avait jamais cessé d'aimer.
Il supportait bien moins encore les regards de Bavette dont les grands yeux bleus semblaient lui dire qu'elle avait tout deviné et dont la présence seule lui reprochait sa défaillance.
Une grande joie vint heureusement faire diversion. On annonça à Tony que le maréchal de Saxe le faisait demander.
Il courut au quartier général.
Les Autrichiens, presque bloqués dans Namur, où ils manquaient de vivres, avaient à plusieurs reprises essayé des tentatives de ravitaillement qui avaient échoué, grâce à l’activité de Maurice de Saxe. Les déserteurs, de plus en plus nombreux, que la famine chassait du camp ennemi, tenaient du reste le maréchal au courant de tous les mouvements des alliés.
Namur, abandonné à ses propres forces, avait fini par capituler et il v avait tout lieu de croire qu’on allait prendre là les quartiers d'hiver.
On s’y préparait même lorsque le maréchal de Saxe reçut avis que le camp choisi par les alliés était dans les conditions les plus favorables, peu profond et coupé par deux ravins, dont l’un allait au Jaar, l’autre à la Meuse, lesquels ravins, ne laissaient pour seule communication, d’une partie de l’armée à l’autre, qu’une trouée très étroite, près de Melmont.
Le maréchal ne put croire à pareille imprudence et résolut de faire vérifier le fait.
Il lui fallait pour cela un homme de confiance, brave et adroit. [1 songea à Tony, qui avait fourni ses preuves en deux cas analogues.
Tony trouva Maurice de Saxe, présidant le conseil de guerre.
—Ah! vous voilà, mon jeune ressucité, dit familièrement le maréchal, j'ai une bonne nouvelle à vous apprendre... Ne vous réjouissez pas trop tôt, ce n’est pas encore ce que vous désirez. Mais enfin, vous voulez aller vite, en voici le moyen.
Je n'ai pu jusqu'à ce jour obtenir de Sa Majesté l'arrêt qui vous remet an nombre des vivants. Mais nous avons besoin de bras solides et surtout d’âmes fortement trempées. Ma compagnie de Croates a été décimée, le capitaine de l’Estang qui la commandait a été tué, Heureusement les déserteurs que la famine chasse de l’armée alliée nous donnent de quoi la reformer. Ce sont de précieuses recrues, mais qu’il faut roidement tenir et rudement mener... j’ai songé à vous pour une lieutenance. Cela vous va-t-il ?
— Ah! monseigneur!... s’écria Tony avec reconnaissance.
Le poste est périlleux, car j'ai l'intention de me pas ménager vos hommes, et du côté de l’ennemi, on n’a, en cas de défaite, aucun quartier à attendre. Mais, tenez-vous-y bien, c’est un excellent stage pour rentrer aux gardes-françaises, où mon excellent ami, le marquis de Langevin, désire vous avoir. Allez, on va vous faire reconnaître. Vous entrerez en expédition tout de suite,
Tony était au comble de la joie. Täeutenant!... il était lieutenant !... Et le maréchal de Saxe lui-même lui faisait espérer qu’il rentrerait bientôt aux gardes! Et il n'avait qu’à réussir dans la nouvelle entreprise qui se préparait, digne de lui-même, pour devenir enfin le collègue, l’égal de ses ennemis, les Hommes Rouges! Les troupes se rangeaient en bataille pour se diriger
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es vers les ponts. Le maréchal sortit, suivi de son état- * Le … 4 .
É À major :
>s preu- ee. … —Cornette Tony, prononça Maurice de Saxe, je tiens conseil 4 à vous féliciter publiquement de votre rétablissement et 3 de votre retour parmi nous. J'ai aussi et surtout à vous himilièe i féliciter de la noble conduite que vous avez tenue à ous ap- 4 Anvers. Une première lois, au burg du margrave, vous est pas | avez mérité par votre bravoure hors ligne une faveur ulez al- 1 exceptionnelle, Aujourd'hui encore vous m'avez forcé 4 de passer par-dessus les considérations d'âge et de mais- Majesté : sance... Lieutenant Tony, venez m'embrasser. Mis 4 Emu jusqu'aux larmes, Tony s’inclina sans mot dire 68 Lore 4 vers le héros de Fontenoy, qui lui donna l’accolade. Son été dé- à émotion redoubla encore quand, derrière le maréchal di 4 de Saxe, il aperçut le marquis de Langevin qui lui tenchasse 4 dait les bras.
ar, Co N —Je vous admire, mon fils, lui dit tout bas à l'oreille deent 1 le colonel, qui ajouta plus bas encore: ur une D —Tu rentreras demain aux gardes...
: Les officiers félicitaient Tony, les soldats l’acclaonnnise maient.
—Ah ! s'écria-t-il, je n’ai pas assez d’une vie à donner à mon pays en échange d’un tel bonheur.
ne pas —Ménage ta bravoure, au contraire, dit le marquis
on n’a,
Mais, de Langevin. Ja patrie a besoin qu’ils vivent, les enrentrer fants tels que toi!
narquis Le temps pressait. Tony partit avec sa demi-compa-
as faire e suite.
gnie. Il eut la chance d’accomplir sa mission sans perdre un homme...
4 Les renseignements qu’il rapportaient confirmaient i-même de point en point ceux qu’on avait donnés au maréchal vardes ! de Saxe. Celui-ci résolut de livrer immédiatement uns reprise bataille décisive.
r enfin L'armée reçut l’ordre de se porter sur Varoux et ouges ! Rocoux.
diriger
Il n'entre pas dans notre cadre de raconter cette bataille célèbre dans l’histoire sous le nom de victoire de Rocoux et qui mit fin à la campagne.
Contentons-nous de dire que les alliés y perdirent sept mille hommes et mille prisonniers: dix drapeaux et cinquante pièces de canon, tandis que, du côté des Français, il n’y eut que trois mille hommes hors de combat.
Les épisodes y abondèrent.
Au moment où la brigade de Beauvois et la brigade d'Orléans attaquaient le village de Varoux, défendu par une formidable artillerie, un grenadier du régiment d'Orléans vint tomber aux pieds du maréchal de Saxe, la jamle emportée par un boulet de canon.
Le maréchal voulut le faire conduire à l’ambulance.
—Que vous importe ma vie? dit brusquement le grenadier ; laissez donc ce soie à ceux qu’il regarde, et occupez-vous de gagner la bataille !
À l'entrée du village était un escarpement très élevé que les soldats de Beauvoisis et les gardes-françaises avaient escaladé sous une grêle de mitraille.
Le jeune marquis de Boufflers, colonel du régiment de Beauvoisis, était trop petit pour franchir l’escarpement. Tony, rentré dans les gardes après le succès de son entreprise, arrivait avec une escouade de sa compagnie.
— Attendez, colonel, dit-il en riant.
Et, grimpant sur le talus, en vrai gamin de Paris, il
se mit à plat ventre et tendit les mains au petit mar-
) quis, qu’il hissa à côté de jui.
à Malgré les balles qui pleuvaient, celui-ci l’embrassa 4: À avant de descendre. !
ii . … - - Ü 4 —Nous nous reverrons, s’écria-t-1l, en sautant à terre | É l'épée à la moin. EL:
Ê: — Oui, dit Tony, si nous ne sommes pas tués. $ d ‘ Ni l'un ni l’autre ne le furent. Mais notre jeune à 1: dé ne K héros n'en devait ètre pas moins éprouvé. : 44 ue de 4 Au plus fort de la bataille, le marquis de Langevin, grisé par la poudre, par la fureur des ennemis, par l’ar- à dont deur de ses gardes, s'était fait, pour ainsi dire, de colo- k peaux nel-général qu'il était, simple soldat. | de Si l'ony se battait comme un lion, Langevin ne crai- ï. ed gnait pas plus que lui de savancer au milieu des alliés Jusqu'à ce que tous ses gardes l’eussent rejoint, puis de s'avancer encore.
rigade La bravoure coûte cher. L'un des Autrichiens eut Lu par honte de fuir, et, se retournant soudain, l'épée haute, ant s’élança sur le marquis qui, occupé à en tuer un autre, Sax. ne voyait point celui-ci. | Mais Tony l'avait vu, lui! Bondissant au-dessus des lande: morts et des blessés, il accou rut, trop tard, hélas ! Quand le gre- il entra son épée dans la poitrine de PAutrichien, ce on uernier s'était vengé d’avance en frappant à l’épaule le
marquis de Langevin...
—Ah! je suis perdu! fit le colonel en tombant dans
: élevé à les bras de Tony.
aices 7. Si ardant qu’il fût pour la bataille, l’ancien protégé iment du marquis avait un nouveau devoir à remplir. M. de carpe- Langevin était en si grand danger de mort qu’il apparsi tenait à Tony de le faire ramener a ü camp.
ompe- I] le prit d’abord dans ses bras jusqu’à la plus pro-
chaine ambulance où les chirurgiens lui appliquèrent, en hochant la tête, un pansement qu’ils savaient inutile, puis le plaçant sur une litière qu’il voulut soutenir lui-
ris, il
même du côté de la tête, aida ainsi à le transporter au camp.
Là on coucha le marquis sur un lit improvisé avec des planches et des couvertures, les coussins de son carrosse de guerre lui servant de matelas. Mais le marquis, qui se sentait mourir, voulut que l’on mit à côté de lui son épée, ses épaulettes et son grand cordon rouge de Saint- Louis, afin d’avoir sous les yeux, au moment de rendre le dernier soupir, l'instrument et la récompense de sa vie de soldat,
Bien que la bataille continuât, un groupe d'officiers l’entourait, morne, désespéré,
—Je vous en prie, messieurs, fit le colonel en leur serrant les mains, allez à votre devoir.
Et, comme ces valeureux officiers obéissaient au dernier ordre de leur chef:
—Je vais mourir, dit le marquis à Tony d’une voix affaiblie. Reste, toi, moa fils. Moi aussi, j'ai un devoir suprême à remplir... {ai ma confession à te faire.
—Mais, mon colonel, mon hon colonel, mon second père, non, non, vous ne 1nourrez pas! s’écria Tony en sanglotant.
—Si tu le crois vraiment, va done te battre... Ah! tu vois bien, tu restes. Je vais mourir, te dis-je, je le sais! j'ai à peine une heure à vivre... en admettant que je ne me fatigue pas... que je ne parle pas surtout... Or, je te répète qu’il faut que je parle...
Tony s'agenouilla auprès du lit.
—Ecoute, reprit le marquis à demi-voix, écoute bien ce que je vais te dire... Jamais on a eu confession plus cruelle à faire avant de paraître devant Dieu !
Je ne méritais pas, vois-tu de mourir ainsi sur le champ de bataille, au nulieu du triomphe de la victoire, car un jour, dans ma vie, j'ai été misérable et lâche.
—Oh! c'est impossible ! s’écria Tony emporté par son affection pour le vieillard.
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—Tais-toi et ne m'interromps plus. J'ai à peine le temps de tout te raconter, et cet aveu doit être complet. <
‘h! mon pauvre enfant, rappelle-toi bien ces paroles : L'Tonneur est une grande et noble chose, . C’est la première chose à laquelle l’homme doive obéir... Mais il ne faut pas l'exagérer .. 11 ne faut pas prendre pour la voix de l’honneur ce qui n’est que le cri de l’orgueil révolté... Je suis tombé dans cette erreur, elle m’a conduit au crime...
Je t'ai dit un jour mon amour pour ma fille... pour ta mère... Eh bien... sous la fatale pression de l’orgueil... je l'ai tuée!... râla le marquis d’une voix étouffée en cachant sa tête dans ses Jeux mains.
— Vous!... s'écria Tony en bondissant malgré lui.
— Hélas ! insulte-moi, tue-moi! Broie sous tes pieds ce coeur qui n'a plus que quelques minutes à battre... Mais auparavant entends-moi jusqu’au bout, il le faut pour que je puisse implorer ton pardon.
J’ai été élevé en soldat, selon les principes du soldat. Je voulais que mon honneur fût sans tache, si petite qu'elle fût....
Je me mariai avec la plus noble des femmes. Elle mourut en donnant le jour à une fille. Sur cette enfant, je reportai tout mon amour... tout mon orgueil.
L'enfant grandit, grandit et devint belle comme sa mère... Je l’admirais et j’en étais fier... Et je la voulais pure... pure comme ma conscience de soldat... Pour arriver jusqu’à ma fille, il eût fallu me tuer, moi!
Hélas! je le croyais... quand un soir.., un soir... une conversation de gens de cour, qui ne se savaient pas écoutés, m’apprit un terrible secret... Ma fille en qui j'avais la plus entière confiance... Ma fille que J'aurais rougi de soupçonner... Ma fille... s’était donnée volontairement... Elle allait devenir mère !…
Je tombai comme un fou au milieu des causeurs at-
terrés par ra présence; je saisis à la gorge celui qui parlait et je l'envoyai se briser le crû..e à l’angle d’une | muraille... Puis, éperdu, je courus à mon hôtel et je montai à la chambre de ma fille...
Terrible souvenir! s’écria le marquis en se soulevant sur sa couche malgré son atroce blessure, Ah! que de remords cet instant d'aveuglement m'a causés dépuis... Ma fille, souffrante, disait-elle, avait fait défendre sa porte...
Inquiet de cette résistance qui confirmait le: dires des calominateurs, je bousculai les chambrières | farées, et, d'un coup d'épaule, j'ouvris cette porte...
Le moribond s'arrêta et prit dans un flacon placé à côté de lui un cordial dont il avala quelques gouttes.
— Elle était pâle sur son lit, continua-t-il... Çà et ï là des vêtements épars, des linges, des langes d'enfant. Fout confirmait la fatale nouvelle... Ma fille, ma fille, que je croyais pure... venait de mettre au monde un enfant...
Je cherchai des veux l'odieuse preuve de notre honte pour l’écraser sous mon talon... Mais par bonheur. mon pauvre Tonv, on venait de t'emporter..….
—Moi, moi? C'était moi! s'écria le jeune homme haletant.
—C’était toi, cher enfant. Ah! pardon... Mais À laisse-moi achever. Tu n'étais pas 1à!... Sur qui done alors me venger? Je saisis ta mère dans un accès de rage, l’insultant, la menaçant, lui reprochant de m'avoir ravi l’honneur... Epuisée par les souffrances, épouvantée de ma colère, elle... oui, hélas! elle expira entre mes mains !...
Le marquis s’affaiblissait de plus en plus. Il dut avoir de nouveau recours à son cordial, afin de pouvoir reprendre son récit.
—Ma fille morte, continua-t-il, je restai un instant anéanti. Puis la voix de l’orgueil reprit le dessus, Elle
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ine eria que mon oeuvre n'était pas achevée, que mon
honneur voulait que l'enfant périt comme celle qui l'avait mis au monde...
Un médecin, chèrement ma fille une explication, Mais, moi.
acheté, donna à la mort de et tout le monde me plaignit.… je ne disais que ma tâche n’6t plie. 11 me fallait savoir où l’on avait du crime...
ait pas accomcaché je rejeton
Je te chercha; longtempx, pendant lesquelles je n'osai marcher la tête haute, sentant qu'il y avait encore une tache sur mon blason.
Enfin je découvris ta ret raite, , hommes masqués qui te pour FUer...
Sept années se passèrent,
Tu te souviens des suivirent, qui voulurent te C’était moi qui les commandais . à
La voix du marquis 6 flante et entrecoupée, mura :
ait devenue de plus en plus sif- Il se tut tout à coup et mur-
—Oh! je me meurs... Tony, mon fils, mon crime... Je n’ai pu... te dire mes Pardonne-moi. . .
je L’ar avoué remords,
Tony resta silencieux.
—Ah! s’écria le moribond. rassemblant dans ce eri tout ce qui lui restait de forces, je t’implore, mon fils. Me laisseras-tu mourir sans m'absoudre ?
D'un geste saccadé, il arracha de sa poitrine le médaillon qu’une fois, au château de Blérancourt, il avait montré à Tony. Ille posa sur ses lèvres, et, le tendant au jeune homme :
—Tiens, murmurat-il d’une voix <i faible qu’elle était à peine perceptible, Tiens... prends... ce souvenir... Mais par pitié... en mémoire Elle... Ce crime... je l’ai bien explé, va...
par &x-huit années de remords et d’insomnie. Tony, pardonne-moi, pour
qu Elie et Dieu me pardonnent Tony regardait le portrait. On eût dit qu’il le consultait... Enfin, comme pour obéir à un ordre que
- en ah
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semblait lui donner cœtte précieuse image, il se jeta dans les bras du vieillard, puis, se redressant :
—Au nom de ma mère, dit-il, que Dieu vous tienne compte de vos souffrances et vous pardonne comme moi !
—Oh! merci, dit le marqu's, dont une pâle lueur de joie éclaira le visage... maintenant... je puis mourir en paix.
—Ah! par grâce, un effort encore. Ma mère est morte, mais j'ai un père! Mon père, du moins, faitesle-moi connaître !
—Ton père?... Ah! d'autres que moi eussent été heureux et fiers de lui donner leur fille en pâture..…. Ton père... c’est...
Un râle lui coupa la parole, l’agonie qu’il avait conjurée, à force de volonté, venait de commencer, terrible.
Tony, épouvanté, appela les officiers, les médecins. Mais tout secours était inutile.
Le marquis était mort.
jeta
ienne ! 41 mme 4 ur de ; XXI ourir eu OST — : Le 12 octobre au matin, l'armée frs inçaise allait re- . prendre ses tentes au c: amp d'Houté.
. E Tony, que son service retenait dans les varde 8, avait nor: ô dû, les larmes aux yeux, laisser partir pour Paris le ï corps embaumé du marquis de Langevin.
sé 1 Heureusement un incident allait le distraire de sa _—. L douleur, A peine venait-il au camp, maman Nicolo l’a- À vertissait que le nain, arrivé depuis la veille, l’attendait _——. ol à sa cantine, k Quelque remords que pût lui causer la vue de Ba- k : vette, il sv rendit.
À Il n'avait pas le droit de laisser le nain travailler tout UE 14 Goliath était attablé en face d’une & : : de bouteilles à )! ; aux cachets variés. Il paraissait épouvanta blement LE de . ke F gr18. 4 F. En voyant Tor eva avec joie, et se mit à bat- EU à tre un entrech: æ jeune lieutenant eut mille peines } 4 à le calmer À È —Peuh! peuh! dit le nain, ne vous fâchez pas, vous + Ée vous en r uriez tout à l'heure... | : —Pourquoi cela, s’il vous plaît ?
—Parce que j'ai du nouveau... J'ai jours du nouveau, moi...
Voyons, reprit Tony impatienté, rac et raconte
vite, surtout.
— Aussi vite que vous voudrez. Dieu en soit loué, si J'ai d'autres défauts, je n'ai pas celui d'être bavard...
—C'est bon: mais au fait, au fait!
—J”y arrive, au fait. Ne vous impatientez pas. C’est par la patience et la ténacité que je parviens, moi qui vous parle, à réussir dans mes entreprises...
Tony, voyant qu'il n'y avait rien à faire contre la loquacité du nain, que le vin rendait plus prolixe encore, &æ contenta de hausser les épaules et attendit.
— Done, poursuivit le petit homme, prenons les choses au début. Vous savez que c'est l'envie de boire qui m'a fait vous retrouver... Me basant sur l'expérience, je me suis dit qu'en buvant un petit coup, je découvrirais peut-être M. de Vilers.., J'ai donc bu...
—Cela se voit. Mais poursuis.
—Le vin m'a toujours porté bonheur, voyez-vous, Si Je n'étais pas sorti du château de Blérancourt pour tutoyer le vin de France, je n'aurais sauvé personne, Mais je reviens à mes moutons, c'est-à-dire au marquis...
—Hâte-toi, je t'en prie: tu dois voir que je ne suis pas d'humeur...
—"Tiens, cest vrai! J’abrégerai donc. D'ailleuré, @ela me fatigue de parler comme cela et ça me donne une soif! El y a qu'après avoir fouillé pour rien unk fois, deux fois, trois fois, la ville d'Anvers et ses environs, je commençais à désespérer, quand voilà qu'un soir, éreinté d'avoir couru, j'entre me reposer dans une auberge...
-—Et c'est 1à que...
— C'est là qu'il y avait d'excellent faro, auquel je æommeonçais à nr'accoutumer, pour varier avec le vin. Or, je venais de vider le premier moos, quand une querelle de tous les diables s'élève...
—Une querelle ?
—Oui... je pourrais dire sans exagération une bafaille, Au plus fort, comme j'essayais de comprendre
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de quoi il s'agissait, les hallebardiers arrivent et nous mènent tous au violon... un instrument que j'aimerai dorénavant, moi qui ne pouvais pas le sentir...
—Mais qu'a de commun cette arrestation avec le Ina rquis? demanda Tony impatienté.
— Vous allez voir... Au violon. on m'interroge. ... je dis que je ne savais rien,
— Naturellement.
Oui. Mais les autres, ceux qui se battaient, racontent leur histoire. 11 s'agissait d'un cheval que Pun des deux était accusé d'avoir volé... Il s'explique, et savez-vous ce qu'il raconte ?
“—Je peux pas le rendre, qu'il dit dans son bara- “gouin, Je l'ai vendu.
À QUI
“—Je ne sais pas !”
On s'étonne, on demande la preuve, et patati et patata... [1 désigne celui à qui il a vendu le cheval. Un officier français, avec un habit blanc et un manteau rouge...
—Vilers! S'écria Tony.
—Vilers qui partait.
— Mais pour où ?...
— Dame probablement pour Paris. S'il fût venu par ici, Vous auriez entendu parler de lui pendant la bataille... Je suis sûr qu'il est à Paris.
—A Paris? Et justement on disait tout à l'heure que nous allions v rentrer. Dieu soit loué! Goliath, je t’emmène avec moi.
—AÀ Paris, moi?... quelle chance! maman Nicole, ma digne amie, une autre bouteille pour fêter cette heureuse nouvelle !
—Bois à ton aise, mou pauvre Goliath. Moi, je cours m'informer au quartier général de ce qu'il peut Y avoir de vrai dans ces propos de départ.
Et Tony sortit, laissant le nain compléter son ivresse.
! | Au
On n'avait point trompé Tony. Rocoux avait été une bataille décisive. Le maréchal de Saxe jugea à propos d'arrêter là momentanément la campagne.
Il fit occuper les villes prises, détacha de son armée treize bataillons et neuf escadrons, qu’il envoya en Bretagne, sous les ordres de MM. de Contades, de Saint- Pern et de Coëtlogon, défendre les côtes attaquées par les Anglais, puis il prépara ses quartiers d'hiver en pays conquis.
La maison du roi, la gendarmerie et la brigade composée de deux régiments de gardes-françaises, partirent le 1% octobre pour Paris. Tous ces mouvements de troupes sont rigoureusement authentiques.
Dans les premiers jours de novembre 1746, semblaient donc s'être donné rendez-vous à Paris tous les survivants de ces tragiques aventures.
Mame Toinon était revenue à sa maison de la rue des Jeux-Neufs, qu'elle avait si bien espéré ne plus revoir.
Elle y avait retrouvé, gardant toujours la boutique, le fidèle Babet dont la figure maussade était devenue presque gracieuse de joie à l’arrivée de sa patronne,
On juge si les voisins étaient accourus, attirés un peu par sympathie et beaucoup par curiosité, s'enquérir des événements curieux qui avaient dû se passer dans le lointain voyage de la costumière.
Mais leur attente avait été déçue. Toinon, en effet, n'était plus la joyeuse et gaillarde
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Depuis son départ, un grand changement s'était opéré en elle.
Elle était sérieuse, triste. presque timide. ..
Elle avait espéré que Tony reviendr fois loger rue des Jeux-Neufs.
de nettoyer, de parer elle-même la maison.
ait comme autre Elle s'était empressée la meilleure chambre de
Vaine prévenance, Tony avait refusé.
— Vous comprenez, avait-il dit, que je ne puis aller habiter aussi loin ‘de la caserne où je suis appelé par mon service à chaque instant. J'irai rue des Jeux- Neufs, souvent, bien souvent, autant que me le permettront mes heures de liberté, mais je prendrai un logement tout près du quartier.
La pauvre maman Toinon n'avait pas osé répliquer. Tony venait en effet presque tous les
jours rue des Jeux-Neufs, où ses bottes.
son épée et ses épaulettes d'or mettaient en rumeur tout le quartier, qui n’en pouvait croire ses yeux, mais ses visites étaient de plus en froides et courtes.
céand il partait, les voisins malicieux et envieux remarquaient que mame Toinon avait les Veux gros COMme quelqu'un qui a envie de pleurer. Puis, le nuage qui couvrait son front s’éclaircissait et elle semblait joyeuse pour quelques heures. On éût dit qu'elle avait un secret qui lui causait à la fois plaisir et douleur. Les habitants de la rue des Jeux-Neufs auraient bien voulu le connaître ce secret! Mais TFoinon, chose incroyable, ne voisinait plus!
Un personnage, qui avait également le don de préoccuper beaucoup les bons bourgeois du quartier Mont-
vpn: n'Ahaîil A) PNY 14 + re martre, C'était iliditie UiOiIAth, je iäih.
Tony l’avait amené avec lui et en avait fait son factotum. Vêtu d’un costume demi-civil, demi-militaire,
ésentée au début
CN ARR GT
le bout d'homme venait fièrement, soit de la part de Tony, soit pour l'accompagner. I! vivait en partie à la caserne où il engageait des luttes bachiques avec ses amis La Rose, Pivoine et Normand, à la cantine de maman Nicolo.
Mais cela ne l'empéchait pas de fouiller tous les coins de la capitale pour y trouver le marquis de Vilers...
C'était, hélas, peine perdue !
A l'hôtel de Vilers,-la situation était toujours la méme,
Le temps s'était écoulé. La marquise était sur le point de mettre au monde l'enfant qu'elle portait dans son sein, et Vilers ne paraissait pas.
La campagne était finie pourtant. Qu'était-il devenu? Etait-il mort? Se cachait-il soulement ?
Parfois Havdée, tout entière au bonheur d'être mère oubliait ses épouvantables tourments pour ne plus songer qu'à ce petit être qu'elle chérissait déja.
La mère absorbaït l'épouse.
Puis elle se demandait quel serait le sort de ce pauvre enfant qui viendrait au monde sans connaître son père; qu'il faudrait élever, privé de son protecteur naturel... Et cet enchaînement d'idées la ramenait au souvenir de celui qu'elle n'osaït plus espérer revoir...
Alors, la marquise pleurait, les douleurs de lépous absorbant à leur tour les joies de la mère,
En vain, Tony, qui de temps à autre Ctait admis auprès de madame de Vilers.—en vain, le baron de Chartille qui, trois fois par semaine, renonçait à la chasse pour venir à Paris, réunissaient-1ls tous leurs efforts pour consoler Haydée et lui faire croire que Vilers reviendrait, Tous les raisonnements échouaient devant son absence prolongée et inexplicable.
Voyons maintenant ce que devenaient Maurevailles et de Lacy.
Nous avons fait suffisamment connaître le caractère
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des deux Hommes touges, pour qu'on soit cé ne se tenaient point pour battus.
Ils attendaient seulement une sûre,
rtain qu'ils occasion propice et
Leurs apparitions au quartier étaient r:
ares ; ils n’y venaient même que lorsque leurs fonctions l'exigeaient absolument, I
2 reste du temps, ils complotaient, Au soir où nous sommes, ils avaient devant eux leur courrier Luc, celui qui leur avait annoncé aux Pays- Bas la grossesse de la marquise, —Et tu dis alors, demanda Maurevailles ordinaire, que la marquise sort souvent 2?
—— Monsieur le chevalier le sait comme moi.
la rencontrer en promenade.
— Parle toujours,
—Eh bien, j'ai repris mes relations à l'hôtel de Vilers et l’on m'a raconté que les médecins ont ordonné à la marquise, non seulement de l'exercice, mais surtout du grand air.
à son espion
I a pu
encore et Elle à commencé par des promenades dans les jardins, conduite ou par de vieux Joseph où par le baron de Chartille—auquel il ne faut pas se frotter. Maintenant, elle sort deux ou trois fois par semaine pour aller, soit au Cours-la-Reine, soit à porte Saint-Antoine...
—Et peux-tu savoir de quel côté diriger:
menade aujourd’hui ?
—Bien facilement, Je suis intime avec le valet de pied, qui n’a pas de secrets pour moi,
—Eh bien, pars vite et reviens nous informer !
Luc sortit. Les deux Hommes Rouges restèrent seuls.
la
1 Sa pro-
— Alors, demanda après un silence Lacy à Maurevailles, tu ne renonce pas à la marquise ?
—Jamais. J'ai été joué, bafoué, vilipendé, mis en prison... Ce n’est plus par amour. maintenant que je la veux, c’est pour me venger d'elle et de son mari.
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—Son mari est mort...
—Bah! Qui sait? Et puis qu'importe ?
—Tu as raison. (Compte sur moi alors. J'ai juré! Mais quel est ton but ?
—Je veux lavoir, elle et son enfant, à ma discrétion et pouvoir ainsi tenir tête à Chartille, au jeune coq de Tony et à toute leur bande.
—Et ton service aux gardes ?
—J’enverrai ma démission que j'ai toute prête dans à ma poche... D'ailleurs le colonel, duc de Biron, qui ? à succède au marquis de Langevin comme colonel, sera d peut-être un peu moins prévenu contre nous. ‘
Maurevailles fut interrompu par l’arrivée de Luc qui : accourait. !
Monsieur, Monsieur, dit-il, la marquise vient de : sortir en carrosse, avec sa soeur, mademoiselle Réjane. 4
—De quel côté vont-elles ? :
—Elles vont partir par la porte Saint-Antoine ct aller jusqu'au donjon de Vincennes, La marquise compte se promener dans les allées du bois.
— Parfaitement, s'écria Maurevailles avec une sinistre joie. Elle ne pouvait choisir un endroit plus propice à mes desseins! Allons, Lacv, en route et bon courage! Nous touchons au but, cette fois!
Les chevaux étaient prêts. Les deux officiers qui avaient quitté leurs uniformes pour revêtir de riches costumes de ville, sautèr :t en «elle, non sans s'assurer que les fontes étaient solidement garnies.
—Défiez-vous, monsieur le chevalier, fit observer Luc. Je vous avertis que le carrosse est accompagné ct surveillé. .
L'avis est bon, dit Maurevailles, en haussant les épaules, mais, nous aussi, nous avons fris nos précau-
tions,
Ils piquèrent des deux et partirent dans la direction
de la Bastille où ils comptaient joindre le carrosse qui allait fort lentement.
La promenade choisie par la marquise était fort belle, Le long de la route, les folies—<'est ainsi qu'on nom-
mait alors les petites maisons où les courtisans allaient loin des regards curieux se livrer à leurs ébats—les jon k' folies, disons-nous, étalaient leurs parcs et leurs jar-
de dins aux senteurs parfumées, :
À Les derniers rayons du soleil d'automne illuminaient À la route, au bout de laquelle le bois ombreux offrait un ans : refuge tranquille au promeneur ennemi de la foule. qui * ï Le comte et le chevalier rejoignirent le carrosse, era i En apercevant la marquise toujours adorablement D belle, dans sa pâleur de malade, Maurevailles sentit qui 1 son coeur bondir. Son amour renaissait plus ardent que “ Jamais.
de : Quant à Lac, il avait vu la tête mutine et triste de ne. ë Réjane qui, par la portière, regardait la route. et il se 1 disait en lui-même :
» ot 1 —Comment Maurevailles ne répond-il pas à l'amour ÿ uir® ] de cette adorable enfant qui, elle, est folle de lui!... Ah que je serais heureux, si, au lieu de se donner au tre chevalier, son coeur eût voulu me choisir! pice ! Les deux chevaliers retinrent leurs montures: il s'a- : age | < gissait de ne pas être vu. L'endroit n’était pas propice # à un enlèvement, D'abord il y avait tro» de monde; qui à ensuite, comme l'avait dit Luc, de carrosse était gardé. h ches 4 A côté du cocher, sur le siège, le vieux Joseph inter- d urer . rogeait la route. Derrière, deux solides laquais, se pen- h: ; dant aux étrivières, empêchaient toute surprise... 5 TVer Enfin, à droite et à gauche, cinq ou six promeneurs, en 16 et ouvriers Où paysans, marchaient en chantant ou en cau- ; sant de leurs affaires, et pour leur plaisir personnel, e-| t les sans doute, ne perdaient pas de vue le carrosse et les n | CAU- deux dames qui étaient dedans.
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—Attendons d’être dans le bois, dit Lacy à Maurevailles, qui grinçait des dents d’impatience.
Par les mille diables d'enfer, le carrosse ne marchera done pas plus vite, afin de laisser ces manants derrière Iui?...
—Ils ont l'air de s'y attacher... On dirait qu'ils l'escortent..….
—Allons donc !
—Vois plutôt, En voici un qui se rapproche et parle au vieux Joseph. Ah! si je pouvais voir son visage...
Le paysan avait, en effet, échangé quelques paroles avec le fidèle serviteur du marquis de Vilers. Sur un signe de Joseph, il ralentit le pas, ainsi que son compagnon, qui semblait être non moins paysan que lui, et laissa le carrosse poursuivre sa route au milieu des autres promeneurs,
—_ Que signifie ce manège? demanda Eacy intrigué.
Les capitaines continuèrent d'avancer. Bientôt, ils ne furent plus qu'à quelques pas des deux paysans, qui cheminèrent à côté d'eux, de mêmes que les autres marchaient auprès du carrosse.
—Morbleu! j'y suis maintenant, murmura Lacy en se penchant à l'orcille de Maurevailles. Pendant que leurs amis surveillent la voiture, ces deux-Rt nous espionnent.
—Que veux4u dire ?
Ne t'émeus pas et, sans en avoir Pair, examine celui qui est à côté tien...
—Eh bien!
Tu ne connais pas cette fivure ?
—\ on.
Tu as la mémoire courte... Te souviens-tu de notre arrestation à l'hôtel de Vilers?...
—$i je n'en souviens? s'écria Maurevailles avec co-
lère.
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—Et tu as oublié l'homme qui t'a passé une corde autour du corps.
—Ah! morbleu! je le reconnais en effet... il faut que je casse la tête à ce drôle ?
—Garde-t-en bien!... Du calme au contraire... Je vois de quoi il s'agit... Josepl a fait part au lieutenant de police de la sortie de la marquise... Nous avons devant nous La Rivière et ses estafiers..
—Et tu crois que nous ne ferions pas bien de charger cette canaïlle ?...
-Pas du tout. A la ruse opposons la ruse, et attendons une occasion.
-Noit, dit Maurevailles, en rongeant sa colère; an fait, tu as raison, Ce n'est pas le moment de nous aturer une querelle avec M. de Marville,
—Seulement, le coup est manqué pour aujourd'hui et nous ferons bien re rentrer à Paris.
—Allons donc! "Fu l'as dit toi-même, il faut agir de l'UsSC... J'akbtrouvé mon moyen,
—Quel est-11?
— Tu verras. Mais prenons le trot. Nous n'avons plus besoin de suivre le carrosse, et je ne suis pas fâche de faire courir un peu messieurs de la police.
Les deux cavaliers éperonnèrent leurs montures et partirent au grand trot par une route transversale, à 11 grande stupéfaction des deux exempts qui les surveillaient,
Car c'étaient bien en effet, des exempts que, sur la demande du baron de Chartille, le lieutenant de police avait mis à la disposition de madame de Vilers, pour la suivre et ja protéger dans sa promenade à Vincennes,
Les deux pauvres policiers se demandèrent un instant s'ils devaient courir après les cavaliers, Mais songeant qu'avant tout ils avaient mission de veiller sur a voi-
ture, ils rejoignirent leurs camarades.
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Maurevailles et Lacy avaient fait un détour et étaient arrivés les premiers dans le bois.
Ils attachèrent leurs chevaux à un poteau et se cachèrent dans un massif. Là, Maurevailles tira ses tablettes et se mit à écrire.
—Que diable faisÆu? demanda Marc de Lacy intrivué,
—Tu vas voir tout à l'heure.
La voiture arriva à son tour. Haydée et Réjane en descendirent.
Après un rapide coup d'oeil aux environs, Joseph s’écarta pour laisser passer les deux femmes. Les exempts l'imitèrent.
Quelques instants se passérent ainsi; Marc et Maurevailles ne bougeaient pas.
Peu à peu Haydée et Réjane, ne voyant rien de suspect, avaient pris confiance, Joseph lui-même croyant les Hommes Rouges repartis pour Paris, avait cesse d’être sur ses gardes.
C'était là ce que Maurevailles attendait.
Il suivit pas à pas, derrière les buissons, la marquise et sa soeur. Saisissant un moment où celle-ci tournait la tête vers lui, il se montra tout à coup.
Réjane étouffa un cri de surprise.
—Qu'as-tu? demanda Haydée subitement inquiète.
_—Rien, je me suis heurté le pied contre une racine.
Le plus difficile était fait. Le chevalier avait la certitude d’avoir été vu. Il était évident que Réjane tournerait à la dérobée les regards de son côté.
Maurevailles déplia le billet qu'il avait écrit et le montra à Réjane.
Elle devint toute rouge. Elle avait donc compris.
Il enroula le billet autour d’un caillou et, ‘etant le tout aux pieds de le jeune fille, se cacha de nouveau.
_Tiens, s’écria-t-elle, il y a encore des fleurs dans
l'herbe.
cn St :
Et elle se pencha, ramassa vivement le billet et le
en cacha furtivement dans son sein, —Non, je me suis trompée, fit-elle froidement. —. Pendant ce temps-là, Maurevailles disait à son ami: caf —Allons-nous-en. Nous avons maintenant une intel- 1 de ligence dans la place. il sr Réjane était impatiente de connaître le contenu du : (4 billet qui lui brûlait la poitrine, Elle prit un nouveau | RE ! prétexte pour s’écarter un instant de sa soeur et lut dE avidement ce qui suit : Hi | “Vous pouvez aider celui qui vous aime à conjurer 11 eph “un grand danger qui menace votre soeur. Je serai ce i oi “soir, à dix heures, à la porte du jardin. Silence !” {1 LA ure- | “L sus- ÿ ant \ CSSC 4 (! à uise à d nait k | FA | pi eee - A | iète. Let ne. ‘ j ceTour- + le ® 1 le
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Le soir était venu.
Soigneusement enveloppé dans un grand manteau de couleur sombre, Maurevailles s'achemina vers l'hôtel de Vilers,
!] évita de passer par la grande porte, qui devait être surveillée par les hommes de M. de Marville, et alla directement sur le quai de Béthune, à l'endroit ‘où nous avons déjà vu, au commencement de ce récit, Tony escalader le mur des jardins de l’hôtel,
Maurevailles savait qu'il n'aurait pas besoin d'escajade. 11 connaissait assez le fol amour de Réjane et sa confiance de la jeune fille, ignorante du mal, pour être certain qu'elle viendrait au rendez-vous qu'il lui avait fixé.
Il avait raison.
Le billet de Maurevailles avait, en effet, soulevé une profonde émotion dans l'âme de la jeune fille.
C'était done vrai!... Son rêve se réalisait!... Elle était aimée de celui à qui s'était adressé.le premier battement de son coeur !
enonçcant aux projets infâmes qu'elle lui avait entendu former au château de Blérancourt, Maurevailles se consacrait à elle tout entier et, loin de chercher, comme autrefois, à perdre Haydée, il s’'exposait pour la sauver...
téjane était heureuse et fière d'être la cause de ce retour vers le bien.
Cependant, malgré elle, des doutes venaient l’assail-
lir. Cette conversion était-elle sincère : N était-ce frbès un piège qu'on lui tendait ? 1} Mais elle repous:it ces doutes indignes,.. Elle « ". les reprochait comme autant de blasphèmes, Maurevailles est wénéreux et bon, se disait-elle ; il a été abusé dans un moment de folie, il a voulu tenir um serment prononcé à la légère... Ce serment, Vilers ne l’'avait-il pas prononcé, lui aussi? Et quel homme est plus noble et plus loyal que Vilers? Maintenant Mauvevailles, noble et loval aussi, reconnaît ses erreurs et
2 pm
u de veut les réparer ?... i 1 de Elle se rappelait les efforts qu'il avait faits pour la à sauver, lors de lhorrible scène qui l'avait rendu folle. 8 etre Eile se souvenait qu'il n'avait pas voulu se sauver sans N | , «li- elle... à nous —Mon Dieu, disait-lle encore, il ne pent songer à ee" me tromper, Il m'aime L'en véritablement : je le sens, j'en suis sûre, sca Cependant elle hésituit à aller à ce rendez-vous... 5 le premier, Elle, & ‘ésuiue le jour où elle était allée étre réclamer Maurevailles au lieutenant de police, elle avait Lai peur maintenant de se trouver seule avec lui. A mesure que l'heure approchait, son hésitation redoublait.
une Elle regardait avec anxiété la pendule de Boule dont | l'aiguille, si lente à son gré tout à l'heure, semblait dé- Elle vorer l’espace maintenant...
bat- — Non, dit-elle tout à coup, je ne puis aller à ce rendez-vous. (Ce serait mal, mais puisque, pour m'v ren- L €n- dre, je dois me cacher, puisque je n'ose en parler même iles : à ma soeur, puisque je rougis, puisque je tremble qu’on cou : ne me voie ! ; im la Elle avait déjà pris une mante pour sortir. Elle la + Le jeta loin d’elle, comme pour chasser au loin la tenta- è le ce
tion.
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Et la pendule marchait toujours, l'aiguille allait atteindre l'heure...
Réjane ouvrit un livre, espérant chasser, grace à lui, les idées qui l’assaillaient, mais elle ne lut que des yeux, sans comprendre: sa pensée était ailleurs.
Tout à coup le timbre argentin de la pendule retentit.
La pauvre enfant jeta brusquement son livre, ramassa sa mante et posa le doigt sur le bouton de la porte...
Elle s'arrêta. :
Mais le plus fort était fait. La porte “ouvrit et la jeune fille se hasarda, émue, palpitante, rouge à la fois de honte et de plaisir, dans les allées du jardin.
Légère comme un sylphe, retenant son haleine, s'effravant de tout, du bruit du sable qui craquait sous ses pas, du choc d'une branche morte où dune feuille qui tombait, elle arriva à la petite porte derrière laquelle Maurevailles attendait.
Elle écouta.
Rien d'abord que le silence... puis un pas assourdi...
La peur la prit. Si un voleur, cherchant à s’introduire dans l'hôtel, la surprenait là, seule ?
Mais derrière la porte, on toussa légèrement.
C'était Maurevailles.
Ses hésitations la reprirent. Fallait-il répondre où s’enfuir ?
Peut-être maluré elle, peut-être avec intention, Réjane soupira, et ce soupir fut entendu de l'autre côté de la porte.
—Réjane?... est-ce vous? demanda une VOIX.
Le jeune fille demeura muette.
C'est moi, reprit la voix, moi qui vous à écrit...
Xéjane n'osait ouvrir.
Je vous lai dit, continua la voix que lPamourett:2 pourtant reconnaissait bien, votre soeur court le plus grand danger.
ait at-
à lui, ; YEUX,
reten=
ramMasporte...
t et la la fois e, s’efous $es
lle qui aquelle
ourdi….
s’intro-
dre où
, Réjacôté de
Crit. ..
Ma foi, la pauvre enfant n'y tint plus... La porte s’ouvrit toute grande,
Maurevailles était sur le seuil.
— Nous ne pouvons rester ici, dit-il en voyant que la jeune fille était là en face de lui, semblant attendre. Nous sommes mal pour causer... Le premier passant nous remarquerait.
Réjane recula d'un pas. Le chevalier entra, referma la porte et, sans ostentation, retira la clef qu'il garda.
Il faisait une belle nuit d'automne, une de ces nuits où l'hiver s'annonce et qui, claires encore comme en été, sont déjà glaciales comme en décembre.
Mais Réjane n'avait pas froid. Son coeur battait à se rompre, et le sang affluait à ses tempes. Son front était brûlant quand Maurevailles, se penchant vers elle, l'effleura de ses lèvres.
Elle frémit sous ce baiser... le premier qu’elle eut Jamais reçu d’un homme...
Mais, de même qu'il n'avait pas voulu rester sur la porte, Maurevailles ne voulut pas demeurer dans le jardin...
—Ï] fait froid, Réjane, dit-il doucement d’une voix qui retentit à l'oreille de la jeune fille comme une musique céleste, il fait froid, vous êtes brûlante, vous ne pouvez rester ici...
Il jeta les veux autour de lui et aperçut un petit pavillon champêtre tout vermoulu.
— Qu'est-ce que cela? demanda-tl.
—Le vieux kiosque...
—Ïl n’y a personne ?
Maurevailles l’entraîna vers le kiosque.
—On n’y vient jamais.
—Allons-y, nous y serons à l'abri de la température et surtout des indiscrets... Je ne me pardonnerais pas de vous avoir compromise avant le jour où je pourrai solliciter votre main de Vilers redevenu mon ami...
Ces paroles eurent un effet magique sur la Jeune fille, qui d'ailleurs ne demandait pas mieux que de se laisser convaincre.
Réjane était naïve et croyante; Maurevailles avait l'expérience et la langue dorée des roués de cette époque. Ïl entassa protestations sur protestations et n'eut pas de peine à capter entièrement la confiance de la jeune fille qui écoutait avec ravissement le langage d'amour tout nouveau pour elle.
— Mais, demanda-t-elle, s'arrachant à regret à la fascination qu'exerçait sur elle l'entretien du chevalier, comment ma soeur court-elle un danger ?
— Vous connaissez Mare de Lacy, (Cest lui, lui et Lavenay, qui m'ont poussé à ce fatal serment que je n'eusse jamais prononcé si je vous avais connue plus tôt... Lacy aime votre soeur, comme je croyais aimer autrefois. 11 est jaloux d'elle, plus que ne le fut jamais le magnat...
Ne pouvant avoir l'amour de la marquise, Lacy a juré de la perdre, 11 comptait sur moi pour cela. Mais, grâce à vous, ma Réjane bien-aimée, j'échappe à sa néfaste influence, Vous êtes le bon ange qui me protège contre ce démon.
N’ayant plus à compter sur moi pour le seconder dans ses ténébreuses menées, Lacy a cherché le moyen d'arriver seul à son but, et ce moyen, il l’a trouvé,
—Quel est-11? Oh! parlez! parlez!'.., s'écria Réjane frissonnante,
—C'est peut-être déloyal ce que je fais là! Jetrahis non plus vieil ami, reprit hypocritement Maurevailles, mais je vous aime, Réjane, et pour votre amour, je brise tout. Pourtant, au moment de révéler ce qu'il n’a confié qu'à moi seul, j'hésite...
—Je vous en supplie.
—Eh bien!... mais que ceci ne sorte pas de votre
jeune
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bouche... Lacy veut s'emparer de l'enfant que votre soeur va mettre au monde dans quelques jours...
—Oh! c’est affreux!
— Oui, c’est épouvantable, car la douleur peut tuer madame de Vilers. Mais Lacy ne s'arrête pas à cela. I sait qu'ayant l'enfant en son pouvoir, il aura la mère à sa discrétion. Et le plus terrible, c'est qu'il est certain de réussir. Comment fera-t-il? Je n’en sais rien. Mais il arrivera à son but.
—Que faire ?
—Je ne sais pas encore. Avant tout, j'ai voulu vous avertir, afin que nous avisions à l'en empêcher... Mais surtout, chère Réjane, ne dites pas un mot à votre soeur... Dans sa position, le coup pourrait lui être fatal.
—Et vous n'avez aucun projet ?
—J’en avais un: mais sa mise en oeuvre ferait du scandale et c'est là surtout ce qu'il faut éviter, Cependant, ne craignez rien: je surveille le traître et je vous avertirai en temps utile... Nous avons, je le pense quelques jours encore, n'est-ce pas ?
— Oui, au moins une semaine, à dit le médecin.
—D'ici là, songez... Je chercherai de mon côté. Demain, à pareille heure, si vous le voulez bien, nous échangerons nos idees... Je me retire, car il est tard. et je ne voudrais pas qu'on pâût s'apercevoir de votre absence...
Ils étaient sortis du kiosque et arrivaient à la petite porte. Maurevailles l’ouvrit avec la clef qu'il avait prise.
— Ah! dit-il, il faut que je vous rende cette clef... Mais, non... permettez-moi de la garder un ou deux jours... Je pourrai vous éviter ainsi la peine et le danger de venir n'ouvrir... Vous n'aurez qu'à m’attendre dans le kiosque.
M a ce té,
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Réjane était trop émue pour réfléchir Elle ne refusa point.
Maurevailles garda la clef.
Après un nouveau baiser, aussi chaste que le premier, il s'enfuit, refermant sur lui la petite porte.
Si Maurevailles eût été moins certain de son triomphe et s’il eût regardé derrière lui, il eût pu voir deux ombres collées au mur.
Car le chevalier n’était pas venu seul au rendez-vous. Derrière lui deux hommes avaient attendu que la porte s'ouvrit, l’avaient vu entrer et avaient wuetté sa sortie,
Au moment où il se retirait, ces deux hommes s’avançaient même pour lui mettre la main au collet, mais une parole qu’il prononça les arrêta.
Cette parole est ce mensonge qu’il osa dire dans le dernier baiser :
—Sois tranquille, chère Réjane, je sauverai ta soeur !
En entendant ces mots, les deux inconnus, rassurés sur les projets du visiteur nocturne, le laissèrent aller et se remirent à se promener autour de l'hôtel de Vilers.
C’étaient deux exempts de M. La Rivière.
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Si les exempts veillaient sur la marquise, il y avait quelqu'un qui veillait sur les exempts.
C'était notre ami Goliath.
Dans ses promenades à travers Paris, Goliath avait longuement réfléchi. Or, de ces réflexions était sorti cet axiome :
—Si le marquis de Vilers est à Paris, il doit s’occuper de ce qui se passe à l'hôtel où est sa femme...
Ceci posé, le nain s'était dit :
—Comme le marquis se cache, c’est la nuit qu’il doit rôder autour de l’hôtel.
D'où cette conclusion logique qu’en surveillant tous les soirs les abords de l'hôtel de Vilers, on ne pouvait manquer, une nuit ou l’autre, de rencontrer le marquis.
Sans en prévenir personne, afin de rendre son triomphe plus certain, Goliath s'était mis en embuscade sur le quai de Béthune.
C'est ainsi que du coin de la porte où il était tapi dans l'obscurité, il avait vu deux hommes passer mystérieusement, comme s'ils craignaient d’être aperçus.
— Hum! cela est louche, avait-il pensé.
Goliath tout à fait étranger aux choses de Paris. n'avait aucune idée de ce que pouvait être la nolice. Elle se résumait pour lui en la maréchaussée et les exempts en tenue.
Ces hommes mystérieux l’intriguèrent done au plus haut point.
Ce sont évidemment des gens qui en veulent à la
marquise, des sbires des Hommes Rouges, se dit-il avee inquiétude.
Et, pendant la première nuit, il suivit avec anxiété leur manège, Ce fut avec un véritable soulagement qu'ai petit jour il les vit partir.
—-Îls n'ont pas trouvé d'autres occasions favorable pensa-t-1], c'est heureux, çar je n'étais pas de taille à lutter contre eux.
En homme de ressources, Goliath résolut d'avoir du renfort. Dès que le jour fut complètement levé, il alla faire part de ses soupçons à ses amis les gardes-françaises.
—Moi, je suis petit, leur dit-il après avoir raconté les incidents de la nuit, je puis me fauliler partout. Lais- <e7-moi done flairer le gibier, Vous, qui êtes forts et solides au poste, vous vous tiendrez à ina portée, A première alerte, pssst!... j'appelle et vous arrivez !..
Bravo! dit le sergent Pivoine de sa voix enrouée, bravo, petit. voili qui est crânement combiné! Tu mé- ‘étre général! .. Seulement où diable nous
riterais cacheras-tu! Trois gaillards comme nous, ca tient de la place.
— Moi, je serais d'avis, dit le Gascon, d'aborder carrément les vars et de les enlever...
-Carrément, appuya le Normand.
—Ah! mes enfants! que vous êtes malins. Croyezvous qu'ils se laisseront pincer ?
—(jue feront-ils ?
—[l1s se sauveront, done !... Et puis, quand même, de quel droit les arrèteriez-vous? Tout le monde n'at-il pas l'autorisation de se promener la nuit au bord de l’eau ?
—[Le petit a raison, dit Pivoine. TLaissez-le don causer. Voyons, où nous logeras-tu, mon fils?
—Et où seriez-vous plus commodément que dans un
en TU —
- bon cabaret, avec un cruchon de vin pour prendre pal avee tience ?
= —Bravo! de mieux en mieux. Je vous le disais bien. ER Il parle comme un ange! Goliath. il faut que je t’ememment brasse! s'écria Pivoine enthousiasme.
ie —— Laissez-moi done tranquille, grande bête que vous lle à êtes, dit le nain, en repoussant le sergent qui l’enlevait il de force pour l'embrasser réellement... Est-ce que tout . le monde ne sait pas que je suis un malin, moi ?
ans ) —Un vrai malin, dit La Rose.
1} alla +” « . » + Le malin des malins, compléta le Normand, —Îest bien entendu que c'est moi qui paye... Le baron de Chartille m'a graissé le gousset, 11 faut que
AUITQUE 4]
nté les
Lai à vous en profitiez...
ils à * : : 7 à * on Ah! Goliatth, dit La Rose, tu as beau être petit, ts © 4 ES Et
\ tu es un grand homme, (Commande. nous t’obéissons
Fr 11 4 aveuglement
ee - Et voilà comment, le soir venu, les trois soldats, mur'ouce, : : ee. :
né nis d'une permission de nuit, étaient installés aux
Ce : : $ é ‘
or Armes de Bretagne, tandis que Je nain veillait dans sa
; Olls À cachette.
nt de ;
L'aubergiste, bien pavé, avait congédié &es autres
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lui ces trois buveurs d'élite.
C'était justement le soir où Maurevailles avait donné — rendez-vous à Réjane, roVez- : e a : En voyant ce personnase, enveloppé d'un grand Man teau, entrer dans l'hôtel, le nain se dit que ce ne pou-
x | vait être que le marquis de Vilers. A quel autre cût-on
même,
. | ainsi ouvert la petite porte ? - on Aussi surveilla-t-il avec soin ceux qu'il ne savait | pas être des exempts, persuadé qu'ils attendaient le - ds marquis pour l’attaquer à sa sortie, :
Quand ii jes vit, plaqués contre le mur, il s’éclipsa ec tout doucement et courut avertir les soldats qui bon-
dirent en écoutant son récit.
— Tonnerre Uhurla le Gascon en agrafant précipitamment son épée. [ls vont avoir beau jeu, les brigands!
—J’ai justement une nouvelle botte à essayer, dit Pivoine, je ne l'ai encore expérimentée qu'en salle d’ar- Ines,
Mais, pendant ce colloque, l’homme que le nain avait pris pour le marquis était sorti, puis s'était éloigné; les policiers, trompés par sa dernière parole, avaient continué leur promenade autour de l'hôtel.
Les gardes, conduits par Goliath, ne se sentirent pas le courage de pourfendre des gens qui ne semblaient avoir nulle envie de tuer. Ils Sapprêtaient même à retourner à l'auberge quand Goliath les arrôta.
— Attendez donc, dit-il: il y a autre chose à faire. Ces vens-là doivent avoir un but qu'il sera peut-être intéressant de connaître. Attendons qu'ils s'en aillent, et filons-les, nous saurons, au moins, qui ils sont.
Se rendant à cette raison, ils observèrent, puis suivirent les exempts.
Is les virent entrer à Phôtel de la police.
— Ah! cette fois, mon ami Goliath, dit La Rose désappointé, tu t'es joliment mis dedans. Tes hommes ne sont autre chose que des agents de police.
— Allons donc!
—Parbleu oui, et nous allions nous attirer avec eux une nouvelle affaire qui nous aurait peut-être menés Join.
—Comment cela ?
— Evidemment. Les gens de M. le lieutenant général ont le bras long, fichtre!
Et La Rose expliqua au nain étonné la puissance dont disposaient ces hommes qui avaient toujours, lui dit-1l, un ordre du roi en blanc dans la poche pour arrêter un personnage quel qu'il fût et le conduire à la Bastille d'où, innocent ou coupable, on ne sortait jamais..
ipitamgrands !
er, dit le dar-
Goliath ouvrait de grands veux et songeait, Un horizon tout nouveau s'ouvrait-devant lui...
—Puisqu'on ne veut pas de moi comme soldat, disaitil, pourquoi ne me ferais-je pas exempt de police ? Voilà un métier qui me conviendrait! Moi, si chétif, mais intelligent, que diable! faire plier les autres devant MO...
n avait né: les
| conti-
Les gardes regagnèrent leur caserne, Goliath alla se coucher; il ne dormit pas de la nuit.
l'idée de faire partie de la police lui trottait dans la cervelle,
ent pas blaient ième à
Le lendemain, de bonne heure, il arrivait rue des Capucines et se présentait à l'hôtel de M. de Marville,
—Que demandez-vous ?lui dit un huissier en le regardantd'un air goguenard,
\ faire, tre 1naillent,
Fr —Je veux parler au chef de la police, À —Avez-vous une lettre d'introduction ?
k —\on.
se dés- — Vous ne pouvez alors être recu. Monseigneur est
TOS. NE occupé toute la journée,
Goliath était bien désappointé. Cependant une inspiration lui vint tout à coup.
—Dites à M. le lieutenant de police qu'il s'agit de l'affaire de Vilers, dit-il à l'huissier avec importance.
Celui-ci, surpris du ton sur lequel cet ordre lui était donné, entra dans les bureaux et revint au bout de quelques minutes.
[l'avait l'air beaucoup plus poli.
—Monsuigneur le lieutenant de police ne peut se dé-
rec eux menés
cénéral
issance à + ra - ranger en ce moment, dit-il, mais si monsieur veut cau- : ser avec M. La Rivière ?...
—Qu'est-ce que c’est que M. La Rivière ?
our arre à la RE “e = e ts —d4 Hoiine de confiance de monselgneur.
ait ja- : = : ”
—Soit. Conduisez-moi auprès de lui.
L'huissier s’inclina et mena Goliath au personnage singulier dont nous avons plusieurs fois parlé.
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La Hivière connaissait déjà le nain de réputation, Le baron de Chartille en avait parlé au lieutenant général et avait vanté son intelligence,
Que désirez-vous, mon jeune ami? demanda l’exempt en baissant la tête vers son bureau, mais en avant soin de bien examiner Goliath par-dessus ses lunettes,
Je désire que
Hquiez ce qu'il faut faire pour entrer chu
atégoriquement le nain.
— Ah! ah! vou vous sentiriez des dispositions pour le métier ?
— Vous avez besoin de chercheurs... Moi. je trouve tout.
—A merveille. Mais, puisque vous trouvez tout. dites-moi done un peu ce que vous avez découvert jusqu'à ce jour ?
(est facile,
Et Goliath raconta ses prouesses, en ayant soin, naturellement de changer quelques-unes des circonstances et de se donner le beau rôle, en attribuant à son habileté tout ce que lui avait livré le hasard,
La Rivière l'écoutait en tournant ses pouces,
— Parfait. parfait, murmura-til, lorsque le nain eut terminé. Vous êtes habile, mon ami, fort habik quelles seraient vos prétentions ?
—Mes prétentions ?
—Oui, quels appointements demanderiez-vous ?
—Moi? rien: pour le moment du moins Le baron de Chartille et le lieutenant Tony ne me laissent man quer de rien. Employez-moi à l'essai, Plus tard, nous verrons.
—Soit, c'est une affaire entendue.
— Vous m'acceptez ?
—Comme auxiliaire et pour cette affaire seulement. Si, comme je l’espère, vous vous en tirez bien, nous nous arrangerons pour continuer à titre définitif.
Le nain nageait dans la joie.
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—Et me donnera-t-on un papier, quelque chose pour prouver ma qualité ?demai t-11,
—Je vais vous faire expé ne carte de service,
La Rivière entra dans les bureaux et revint au bout de quelques minutes,
Votre nom? dit-il.
Au pays, on m'appelait Johann: à Paris, les gardes-francaises m'ont baptisé Goliath,
— (Goliath, soit, dit La Rivière en écrivant. Voici. ajouta-t-il en lui tendant une carte, Avec ea vous avez des pouvoirs suffisants. Vous viendrez au rapport à deux heures,
Une fois en possession de cette carte, le nain sortit plein d'enthousiasme,
Certain, d'après ce qu'on lui avait dit de la police, qu'on lavait chargé de hautes et magnifiques fonctions. Goliath allait, se gonflant et s'imaginant que tous les passants devaient le dérer avec respect,
—S'ils savaient que j'ai dans ma poche une carte avec laquelle je pourrais les envoyer à la Bastille! se disait-
avec orgueil.
A deux heures, La Rivière, confiant en l'intelligence et le dévouement de Goliath, le chargea de surveiller les jardins de l'hôtel.
lauvaise et fatale idée.
Le nain, en effet, n'avait pas tout dit à l'employ:
M. de Marville, FH lui avait caché sa prétendue découvert le l'identité de Vilers.
ne voulant pas contrarier le marquis, il n chercha pa à le regarder de trop près, et naturellement
il ne reconnut pas Maurevailles.
Celui-ci ou donc toute liberté de rentrer et de sortir par la petite porte. Le nain, au contraire rrotégea, ne se doutant pas qu'il facilitait dans ses entre : le plus mortel ennemi de Mme de Vilers.
Cela dura huit jour
Tous les soirs, Réjane revenait au rendez-vous dane le vieux kiosque,
Le huitième jour, elle dit à Maurevailles :
—Je crois que j'ai trouvé un moyen d'échapper à votre faux ami, M, de Lacy.
—Lequel ? demanda curieusement le chevalier.
—I1 veut, n'est-ce pas, prendre l'enfant ?
—Oui, pour être maître de la mère,
—Eh bien, si je vous le donnais à vous ?
—AÀ moi! s'écria Maurevailles, maîtrisant mal un mouvement de joie.
—AÀ vous, notre meilleur ami, que je chargerai de le porter en lieu de sûreté,
— Mais comment parviendrez-vous à faire consentir à cela votre soeur, dont vous connaissez les préventions k contre moi ?
—Je ne lui dirai rien. Je prendrai l'enfant et je vous lapporterai. Voulez-vous ?
—J’accepte avec bonheur, pour vous être utile.
Maurevailles touchait enfin à son but. L'enfant allait lui être livré.
Il ne s'agissait plus que d'attendre.
Quelques jours s'écoulèrent encore, La délivrance tardait.
Enfin, un soir, Réjane dit à Maurevailles:
—Je n'ai que quelques instants à vous accorder, Ma soeur commence à être fort souffrante.
— Alors, je ferai peut-être bien de rester ici ?
— Non, le médecin n'attend pas la naissance avant demain.
—Qu'importe ? Pour vous être agréable, chère Réjane, et pour être utile à la marquise, je puis veiller. .
—Ce serait peine inutile.
—La nourrice n’arrivera que demain soir. Elle sera logée dans une des chambres attenantes à l'appartement
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de ma soeur, qui tient à ne pas perdre de vue son enfant..,
— Parfaitement,
—Joseph, notre vieux et dévoué serviteur, sera charge tout spécialement de veiller sur lui. I n'y a donc rien à craindre d'ici à demain soir.
— Parfaitement, Mais alors comment ferez-vous pour m'amener le cher petit être ?
—Soyez sans inquiétude, J'ai vingt-quatre heures pour choisir un moyen, Revenez demain à pareille heure, Je vous promets que le traître Lacy sera trompé dans son espoir... Mais, vous me répondez au moins de la sûreté de l'enfant? Cher petit trésor !.. Ce serait la mort de ma soeur si elle le perdait.
—Doutez-vous de ma solicitude, ma bien-aimée ? Ah! soyez tranquille; je jure par tout l'amour que J'ai pour vous! Ce cher mignon sera entouré de tous les soins qu'il aurait eus chez sa mère... O ma Réjane, ayez confiance en celui qui vous aime.
— C'est que c'est peut-être mal, ce que je fais-Ià ?
—Mal!... Ne suis-je pas votre époux devant Dieu 2 Ne vous ai-je pas juré éternelle fidélité. Ah! Réjane, douteriez-vous de mon amour ?...
L'entretien continuait, bien que Réjans eût déclaré qu'elle ne pouvait rester longtemps sans que son absence fût remarquée.
Goliath qui, depuis tantôt deux semaines, veillait à la porte du jardin, commençait à trouver la cho ennuyeuse, et, malgré de grands efforts d'imagination, n'arrivait pas à deviner la raison de ces visites quotiliennes et nocturnes.
IT avait résolu d’en avoir le coeur net.
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porte, entre celle-ci et son cadre, une cheville de bois qui devait s’abattre quand on ouvrirait.
Le soir où nous sommes, Maurcvailles, pressé, ouvrit la porte avce la clef dont il était resté muni, repoussa la porte qui vint buter contre la cheville et tourna 1: clef dans la serrure,
Le pène joua. mais grâce à l'interstice qui existait en-.
tre la serrure et la gâche, la porte ne fut pas fermée.
Le nain put donc ainsi entrer dans de jardin.
Il s'orienta, chercha des veux l'endroit où celui qu'il prenait pour le marquis de Vilers avait pu entrer, et aperçut à dix pas le vieux kiosque.
Il alla coller son oreille à la serrure.
D'abord ii n'entendit qu'un bourdonnement confus, puis, peu à peu, les paroles devinrent plus nettes. T entendit une voix d'homme qui disait :
—Comptez sur mon amour, Réjane.
Réjane !... le Marquis de Vilers parlait d'amour à Réjane, sa belle-soeur !
—Je me trompe bien sûr! se dit Goliath.
Non, il ne se trompait pas. La suite de l'entretien ne lui laissa aucun doute. C'était bien Réjane qui était là, causant tendrement avec Fhomime qui était entré,
Toutes les idées du nain se brouillaient. Il commencait à douter de son bon sens,
—Que résoudre? se demandait. Ni j'allais faire part de ma découverte à ce bon M, La Rivière? Peutêtre trouverait-il la clef de ce mystère ?... Mais non. Cela peut devenir très grave... Mon chef avant tout. celui qui me pare, c'est le baron de Chartille... Cest lui que je dois avertir.
Et, malgré la nuit, malgré la peur, malgré la distanee et la fatique, Goliath, emporté par son enthousiasme.
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I y avait une autre personne que les allées et venues de Maurevailles intriguaient vivement.
C'était Mare de Lacy.
Dans la scène du bois, il avait bien vu son ami donner un billet à Réjane : mais, depuis, Maurevailles ne l'avait plus tenu au courant de ses menées.
Lacy avait essavé de linterroger. Le chevalier lui avait répondu :
—Laisse-moi faire. Nous touchons au but.
Et il n'avait pas voulu en dire davantage,
Si roué qu'il fût, Maurevailles était fort embarrassé vis-à-vis de Lacy. 11 n’osait lui dire ce qu'il avait fait et surtout lui avouer toutes les calomnies qu'il avait acontées sur Jui à Réjane.
En diverses circonstances dont nos lecteurs doivent se souvenir, il avait pu remarquer que son ami était fort épris de da soeur de la marquise.
—L'ami Marc, se disait-il, serait médiocrement flatté de connaître le portrait que j'ai fait de lui à l’objet de son culte,
Certes, Lacy auruit mal pris la chose. Depuis qu'il avait revu Réjane à Vincennes, il nageait positivement dans l'enthousiasme.
Aussi, ne sachant ce qui se tramait, excitait-il son ami à renoncer à ses projets.
— Vilers n'a pas reparu, disait-il: tont fait présumer qu'il a été tué. Lavenay a payé de sa vie son obéissance à notre pacte. Des quatre Hommes Rouges, nous ne
EE
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sommes plus que deux. Tu ne dois donc compte qu’à moi «de ton serment...
—Et à moi aussi, murmura Maurevailles.
—Eh bien, je t'en délie de grand coeur. Laissons les choses telles qu’elles sont et ne luttons plus contre la destinée qui veut s’acecomplir.. Evidemment la marquise restera fidèle à la mémoire de son mari. Fais donc la paix avec elle; aide-là même, si elle espère encore, à rechercher son mari... :
— Allons done ‘et ma vengeance !.. Non, non, laissemoi faire, Nous touchons au but, te dis-je,
—Mais comment? J'ai alors le droit de le savoir.
—Tu le sauras quand le moment sera venu.
Et Maurevailles ne faisait point d'autre réponse, au grand désespoir de son ami.
Celui-ci résolut de percer à jour le mystère.
Le soir même où de nain partait pour Saint-Germain, Mare de Lacy avait remarqué que Maurevailles était de plus en plus préoccupé. Il fit une dernière tentative,
—Patience, dit le chevalier. Peut-être demain soir pourrai-je te dire.
— Peut-être! se dit Mare: eh bien, oui, je saurai tout par moi-même. Puisque Maurevailles se cache de moi, je n’ai pas de ménagements à garder... Demain soir, je le suivrai et bon gré mal gré, je sonderai le mystère.
. . . . . RE VERS EU ee Due Des Vos le sue,
Pendant ce temps, notre ami Goliath arrivait à Saint- Germain, poudreux, boueux, harassé de fatigue, mais enchanté, Il alla frapper à coups redoublés à la porte de hôtel du baron de Chartille.
Ce n’était pas chose facile que de pénétrer à pareille heure auprès du baron, et Goliath dut longuement parlementer. Mais nous savons qu'il était tenace !
A force de paroles, il réussit à se faire introduire auprès du vieillard.
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Celui-ci le reçut couché et lui demanda, tout ému. ce
Las A qui pouvait nécessiter une visite si pressée, 5 Goliath le mit promptement au courant de la situation.
Lo —Je viens à vous tout d’abord, dit-il en terminant, nire parce que est vous qui m'emplissez la poche et que ns vous êtes le premier à qui je doive compte de mes ae- Fais tions. Mais n’êtes-vous pas d'avis que je devrais aussi “vu aller tout dire à mon brave ami, mon lieutenant, M: Tony? Y consentez-vous ?
es “ —Si j'y consens, morbleu! s’écria le baron en sau- : tant à bas de son lit, mais c'est-à-dire que je le veux absolument. Nous allons même y aller ensemble. . Comtois, Lapierre! qu'on m’habille au plus vite et qu’on 5 #4 fasse atteler !
Les valets s'empressèrent d'obéir. Le baron se vêtit à la hâte, dre —Tony ne sera de trop dans une expédition, dit-il en it de ceignant son épée et en se préparant à partir. Allons, . petit, Yes-tu? Va voir si ces fénéants ont attelé,
Le carrosse était dans la cour. Goliath essaya de se an u hisser à côté du cocher. Le baron le retint par le bras. OUT : So
k —Non pas, non pas, mon brave, dit-il, monte avec
se moi. Je n'ai peut-être pas bien saisi tout ce que tu ss L m'as raconté tout à l'heure, j'étais à demi endormi ena à core. Reprends de nouveau ton récit et n’épargne pas 4 les détails, — Le nain, tout confus, se blottit dans un coin du car- Rene . rosse, n'osant bouger, se k Cependant, au bout de quelques minutes, il se remit por de son émotion en se disant que l'honneur qui lui était ; fait, était, au bout du compte, bien dû à son intelligenbd ce. Puis, profitant de autorisation qui lui était oc 48 re troyée de donner des détails, il raconta minutieusement .. l'affaire, sans en oublier un seul incident. au-
—(C’est inouï, disait le baron. Pourquoi Vilers se cacherait-il ainsi de sa femme?... Et ces paroles à Réjane? II faut éclaircir tout cela !...
On arriva chez Tony, qu'il fallut aussi éveiller. Il ne fut pas moins stupéfait que le baron.
—Si c'est le baron, se disait-il lui aussi, pourquoi se cache--11 7 Ah! nous le forcerons bien à se montrer... Est<e sa faute si jamais la mort n'a voulu de lui? Personne ne la plus bravement affrontée, personne ne s'est mieux battu...
—Mais peut-être cet homme n'est-il point Vilers ?.. Si c'était Maurevailles ou Lacy que Goliath aurait pris pour le marquis!... Monbleu !mon épée déjà s'ennuie !
Ils discutèrent longuement sur le parti à prendre, il fut convenu qu'on attendrait la tombée de la nuit pour éclaireir le mystère.
En attendant, comme le baron ne voulait pas se montrer dans Paris, Goliath alla commander un déjeuner qu'il servit dans la chambre même de Tony.
La journée se passa en hypothèses et en projets. Le soir venu, on allait partir, quand le baron demanda tout à coup:
—Dites done, Tony, et ces braves gens qui, au camp, vous croyant mort, étaient venus me demander de faire prier pour vous ?
—La Rose, le Normand et Pivoine ?dit en souriant l'ancien commis à maine Toinon.
Justement. Que sont-ils devenus? Sont-ils à Paris ?
Oui. Nous pourrions les trouver à leur caserne, à deux pas d'ici.
Si nous les prenions en passant. On ne sait pas ce qui peut advenir. Ni l’homme qu'a vu Goliath avait avec jui des ais où des spadassins !. .. Nous avons be-
oin d'être en force, ne fût-ce que pour placer des sen-
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—Je ne demande pas mieux, dit Tony. Attendezmoi un Instant, je vais les prévenir.
Quelques minutes après, les trois gardes-françaises arrivaient.
En route! dit le baron.
— Pardon, fit observer le nain. Je ne vais pas avee vous, moi.
—('omment cela, tu nous abandonnes ?
—\on, mais je vais opérer de mon côté... J'ai aussi
mes hommes à diriger, moi.
[1 disait cela avec orgueil. On sentait l'importance qu'il avait dans l'affaire.
—Soit, dit le baron. A tout à l'heure.
—A tout à l'heure, sur le quai, derrière les jardins!
La nuit était tout à fait venue.
Le baron, Tony et les trois gardes-françaises, tous armés, étaient échelonnés dans l'ombre, le long du mur des jardins de Vilers.
Sur la berge, se dissimulaient de leur mieux, les exempts de La Rivière attendant pour marcher le signal de Goliath, qui, hui, veillait près de la petite porte.
Enfin, Maurevailles enveloppé dans son manteau savançait avec précaution, tandis qu'à vingt pas derrière lui, Mare de Fac, l’épiant, réglait sa marche sur la sienne,
On allait se trouver en présence.
La nuit était venue; une nuit d'hiver, froide et noire.
Maurevailles, impatient d'en finir, avait devancé l'heure accoutuimée. TT attendit dans ie vieux kiosque la visite de Réjane.
Comme 1! l'avait dit à Marc de Lacy, il touchait au
but, et, cette fois, il espérait bien qu'aucun obstacle ne viendrait se dresser devant lui pour l'arrêter.
Aussi était-il dans un état d’agitation fébrile.
——Si elle n'allait pas venir... se disait-il; si nos rendez-vous avaient été surpris!... si on la surveillait !..,
Un bruit de pas légers se fit entendre, la jeune fille apparut.
—Enfin! ne put s'empêcher de s’écrier le chevalier.
—Ah! mon ami, ne me grondez pas, dit Réjane avee émotion. (Ce n'est qu'avec beaucoup de peine que jai pu parvenir à m'échapper. Ma soeur souffre horriblement et les médecins sont là autour d'elle. Ils disent que l’enfant peut venir au monde d’un instant à l’autre. Toute la maison est sur pied; je ne pouvais m'éloigner sans risquer d'être aperçue...
La figure de Maurevailles se rassénéra.
—Qui songe À vous accuser, mon doux ange ? ditAl en mettant dans sa voix toute la séduction possible. Ne sais-je pas combien est difficile notre situation à tous deux? Et cela par ma faute, par suite de ma folie passée !... Ah! si queiqu’un mérite un blâme, ce n’est pas vous, Réjane, c’est moi!...
—Ne parlez pas ainsi, Albert. Ne vous ai-je pas accordé sans restriction votre pardon ?
Mon pardon dont j'étais indigne, mais que je tiens
à mériter en vous rendant à vous et à votre sœur un important service... Car il ne faut pas oublier, Réjane, que nous avons un devoir à remplir...
Je ne l’oublie pas, mon ami. La nourrice est là, prête à recevoir l'enfant. Mais elle nous est acquise. Aussitôt qu'elle aura l'enfant, elle m’avertira: elle sait qu’elle doit m’accompagner jusqu'ici pour le remettre entre les mains d’un cavalier....
Etes-vous sûre de la discrétion de cette femme? s’écria Maurevailles effravé.
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— Absolument sûre. Je l’ai achetée par des présents, et elle a la promesse d’une bonne récompense, si nous réussissons.
— Fort bien. Que Dieu nous protège dans cette entreprise. Le bonheur de tous en dépend.
—Mais vous, Albert, vous me répondez en retour que toutes vos précautions sont prises pour que l'enfant ne coure aucun danger ?
—Ÿ pensez-vous, Réjane ?... Compromettrais-je par une imprudence tout un avenir d’amour et de bonheur ?
Pendant que Maurevaïlles causait avec Réjane, les exempts, postés aux alentours du jardin, se deinandaient quelles pouvaient bien être les ombres qu'ils voyaient rôder aux environs.
Cependant, comme aucune de ces ombres ne paraissait avoir l’intention d'entrer et que leur mission à eux consistait surtout à surveiller la porte, ils se dirent que, la marquise étant sur le point d’accoucher, ils avaient peut-être affaire à des curieux ou à des amis attendant l'événement.
Goliath, qui savait à quoi s’en tenir et qui avait recu de La Rivière 1ù haute main sur cette expédition, las rassura sur € sujet et les confirma dans cette idée.
Les ombres, du reste, ne tardèrent pas à diminuer et à s’écl'pser tout à fait.
Le baron de Chartille ++ ses amis s'étaient en effet concertés. Ils avaient eu d'aord l’idée d'agir ensemble. Mais ils avaient promyiement reconnu que c'était là une chose impraticable.
Ne sachant en aucune façon ce qui se passait et à qui ils avaient affaire, songeant que l’imprévn peut à tout instant modifier le plan le mieux concu, ils décidèrent d’asir isolément.
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Pivoine, le Normand et La Rose furent renvoyés aux Armes de Bretagne, avec consigne d'avoir l’oreille au guet et de se tenir prêts au premier signal.
Le baron qui pouvait officiellement pénétrer dans l'hôtel, se chargea de veiller dans une des pièces voisines de la chambre de la marquise.
Le nain retourna avec les exempts, afin de pouvoir, au besoin, les mettre au service du baron et de ses amis, et les empêcher, au contraire, d'intervenir au cas où on aurait intérêt à ce que la police ne se méêlàt pas de ce qui se passerait.
Quant à Tonv. il demanda à être partout à la fois, et pour commencer, entrant avec le baron par la grande porte, il se rendit dans le jardin afin de faire une ronde intérieure, tandis que les exempts, restés seuls sur le quai avec Goliath, faisaient la surveillance à l'extérieu”.
Se rappelant ce que lui avait dit le nain, au sujet du vieux kiosque, ce fut là qu'il porta d’abord ses pas.
Maurevailles et Réjane qui causaient à ‘demi-voix l’'entendirent :
—On vient, s'écria la jeune fille, je suis perdue!
Maurevailles tira son épée.
—Pour arriver jusqu’à vous, il faudra passer sur mon corps! dit-il résolument.
—Chut!... attendez... on s'arrête...
Tony s’arrêtait, en effet, à la porte du kiosque. TI la poussa doucement et sentit qu'elle résistait. [gnorant si elle était fermée d'habitude, il s’approcha et prêta l'oreille.
Il n’entendit rien.
Allons! se dit-il, il n°v a encore personne là. Pentêtre ne sera-ce que pour plus tard.
Réjane et Maurevaïlles l'entendirent s'éloigner.
—On me cherche! murmura Réjane avec désespoir. Mon Dieu, on se sera aperçu de mon absence !
Non, dit le chevalier, rassurez-vous, c’est quelque
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jardinier qui fait sa ronde, Profitons de son départ pour nous séparer avant qu’il revienne.
—Oui, car je suis inquiète de ma soeur!
—C'es juste, courez vite... mais n'oubliez pas nos conventions,
—Non, certes: où vous trouverai-je ?.., ici?
—Non... à la petite porte. Je la tiendrai entrebâillée. Aussitit que vous m’aurez remis l'enfant, je courrai le porter en lieu sûr.
-—C'est convenu... au revoir.
Réjane s'élança à travers de jardin, mais pas assez vite pour que Tony, du bout de l'allée, ne l’aperçût.
IT courut après elle et la rejoignit.
—Vous, Réjane, ici? s’écria-t-il en la reconnaissant.
—Silnece, je vous en supplie! .. murmura-t-elle en tombant à genoux.
—Malheureuse enfant, d'où venez-vous? ou plutôt avec qui étiez-vous dans ce kiosque où chaque soir un homme se rend pour vous trouver !...
— Grâce, au nom du ciel, ne me trahissez pas, ne me perdez pas, dit Réjane.
—Vous trahir, vous perdre, Réjane! Je viens au contraire pour vous sauver... de vous-même peut-être, pauvre enfant,
—Alors, laissez-moi rejoindre au plus vite ma soeur qui souffre et qui m'appelle,
— Votre soeur? C'est sur elle que je venais veiller: mais, Réjane, vous ne m'avez pas dit avec qui vous étiez dans ce kiosque tout à l'heure...
—Dans ce kiosque, j’étais seule...
—Ne cherchez pas à me tromper... ce serait inutile. Votre voix dément ce que dit votre bouche... Je le eais. un homme vient ici chaque soir... un homme avec qui vous étiez enfermée... Réjane, quel est cet homme ? —Je ne puis le dire. ..
— Vous pouvez me le dire, à moi, dont vous connais-
pe.
sez le dévouement à votre famille, à moi qui donnerai: mon sang pour vous et pour votre soeur... Réjane, ce secret est donc bien coupable, puisque vous ne pouvez le faire connaître ?
ia jeune fille baiïsea la tête sans répondre,
— Écoutez, reprit Tony, sur mon salut éternel, je ne révélerai pas ce nom que vous allez me confier ; mais : faut absolument, il faut que je le connaisse,
Nouveau silence,
—Si vous ne voulez pas, si vous ne pouvez pas me le dire, venez le faire connaître au moins à un homme à qui vous devez n'avoir rien à cacher. Le baron de Chartille est là ; je vais vous conduire à Jui...
— Ah! à lui moins qu'à tout autre, s’écria Réjane défaillante. Monsieur, je vous supplie, ne lui dites rien, au nom de Dieu!...
—Eh bien, le nom de cet homme ?
—Je ne puis le dire...
—Je vais done aller le lui demander à lui, s'écria Tony ; car il est resté 1à à vous attendre sans doute. Il aura, comme tout à l'heure, fermé la porte ; mais je sauai bien la lui faire ouvrir!...
Et sans écouter les supplications de Réjane, demi folle de douleur +t de frayeur, Tony s’élança vers le kiosque et er :e:oussa violemment la porte.
Le kiosque tait vide.
Presque en ième temps que Réjane, Maurevaille: était sorti et, pendant que Tony courait après la jeune fille, le chevalier avait gagné la petite porte du jardin. I louvrit rapidement, la referma sur lui... et se trouva én face de... Mare de Laery.
—Ah! tu ne m'attendais pas, lui dit Marc en jouissant de son effarement.
—Que viens-tu faire ici? demanda Maurevailles.
—Savoir quelles menées tu me caches avec tant de
soin depuis quelque temps, et jue je vais enfin connaître,
De quel droit? Notre pacte ne te lie-t-il pas à moi €! i-je pas de par Le sort to d'employer pour ar: ver à marquise les moye ne semblent bons :
—C est vrai, mais ces moyens, moi, je veux con naïtre.
Et moi, je me refuse à te les apprendre. J'ai le droit de requérir ton aide, j'ai celui de m'en passer. — Tu médites quelque infamie —Que t’importe ?
Il importe si bien que je veux t'en empêcher.
Ah! tu veux, toi aussi, t Ne.
—Je ne veux pas m'associer lâcheté!...
—C'est un mot qui, sans no umitié et notre ser-
ment, t’aurait déjà coûté cher, dit Maurevailles avec ironie,
Notre amitié, je la brise; quant à notre serment. il ne: ôte pas le droit de te passer mon épée au travers du ps'... s'écria Lacy furieux.
Ah! nous en sommes là ?
—Oui, parle ou mets-toi en garde. 1H faut en finir.
Mais Maurevailles, tout en parlant, était resté appuyé contre la petite porte, et passant la main derrière le dos, il avait mis la clef dans la serrure. I] la tourna tout doucement ; la porte s’ouvrit et il s’engouffra tout à coup dans le jardin.
Lacy voulut le suivre; il se buta contre la porte refermée violemment sur lui,
Un instant il eut l’idée d’enfoncer cette porte, mais elle semblait solide, et il réfléchit que le bruit qu'il ferait pourrait attirer les sens de l'hôtel. qui, infaïlliblement, [ui supposeraient le mauvaises intentions.
Furieux néanmoins, et ne voulant pas se laisser jouer
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par Maurevailles, il chercha, comme autrefois Tony, un point de la muraille qu’on pût facilement escalader.
Le vieil arbre était toujours là, offrant sa branche; Lacy la saisit et sauta dans le jardin. Puis il s’élança à la poursuite de son ancien ami.
Celui-ci, stupéfait de le voir reparaître, voulut lever l’épée contre lui. Mais Lacy, qui avait détaché son manteau, le jeta comme un filet sur le chevalier et l’en enveloppa.
Maurevailles, abasourdi, essaya vainement de se débattre, les plis du manteau lenserraient et paralysaient ses mouvements.
Profitant du moment, Lacy l’enleva comme un paquet et, malgré ses efforts, l’emporta jusqu'au vieux kiosque.
Là, il lâcha les deux bouts du manteau. Maurevailles roula à terre tout meurtri.
Refermant alors la porte du kiosque sur le chevalier réduit à l'impuissance, Lacy se dirigea vers la petite porte du jardin, afin de l’entre-bâiller pour se ménager une issue en cas de surprise...
Mais au moment où il y arrivait, deux hommes apparurent sur la crête du mur.
Lacy n'eut que le temps de se jeter de côté pour se cacher derrière un arbre.
Les deux hommes sautèrent dans le jardin, et derriére eux, sur le mur, en surgirent deux autres.
En même temps, du côté de l’hôtel, Lacy vit briller des torches et aperçut un groupe de gens armés, au milieu des quels dominait la haute stature du baron de Chartille...
C'était le nain, toujours le nain, qui, de son poste l'observation, avait vu la querelle de Lacy et de Mau-
Il s'était empressé d’avertir les exempts et l’un d'eux avait couru chercher les gardes-françaises auxArmes de
RES
te Bretagne, tandis que l’autre allait prévenir le baron de Chartille à l'hôtel.
»: Bref, Tony et La Rose venaient de sauter dans le a jardin.
' Le Normand et Pivoine gardaient la muraille, prêts + j à leur prêter main-forte au besoin.
fie À A l’extérieur, Goliath et les exempts surveillaient la n- ! la petite porte et tout le quai.
Enfin, le baron de Chartille arrivait à la tête des ke gens de l'hôtel pour organiser une battue. nt Lacy ne pouvait échapper.
de , sur ter) 1x
Et à l'instant même où la poursuite allait commen- 1- cer, la marquise mettait au monde un fils...
Féjane s’enfuyant tout émue, était arrivée à l’hôtel juste au moment où l'enfant de Vilers naissait à la vie.
Effrayée de la poursuite dont elle venait d’être l’objet, terrifiée de la rencontre de Tacy qu’elle croyait son mortel ennemi et dont la présence dans le jardin à pareille heure, justifiait les accusations de Maurevailles, elle ne songeait qu'à s'emparer de cet enfant pour le mettre en sûreté.
N’attendant pas la nourrice qui devait l’accompagner, elle profita du moment où tout le monde s’empressait autour d'Haydée; elle saisit ie nouveau-né et s’enfuit avec lui.
Dans le jardin, le baron dé Chartille, Tony et les gardes-françaises marchaïent, l’épée nue d’une main, une torche flamboyante de l’autre. Réjane s’occupa surtout de les éviter, et, chargée de son précieux fardeau, elle put, en suivant les murs tout autour du pare, arriver sans encombre à la petite norte.
Ah, le coeur lui battait bie: rt. Si Maurevailles n'avait pas eu le temps de se su:ver? Si l'enfant au salut duquel elle se dévouait allait tomber entre les mains de son morte enne:ni ?
Cependant il fallait se presser ; les lueurs des torches se rapprochaient. Dans quelques minutes, le baron et ses amis allaient arriver près «elle.
Elle se hasarda à frapper doucement à la petite
porte.
Cette porte s’ouvrit à demi.
— Etes-vous là? murmura faiblement Réjane.
—J’'y suis, répondit une voix.
En même temps, sur le seuil, un homme apparut, enveloppé d’un manteau rouge.
Réjane ne douta pas que ce ne fut Maurevailles; lui seul avait la clef de cette porte.
Elle donna l'enfant et voulut s'enfuir, en rasant les maisons, comme elle était venue.
Mais, à peine la porte fut-elle refermée, qu'un bruit la fit tressaillir.
De l’autre côté de la petite porte, elle entendit le bruit des pas de plusieurs hommes, un cri étouffé, puis un cliquetis d’épées.
Haletante, Réjane se colla contre la porte. Un homme était là, acculé dans l’'embrasure, se défendant contre plusieurs autre.
Maurevailles avait done été attaqué au dehors!
Mais la lutte ne dura pas longtemps. Bientôt elle entendit plusieurs voix s’écrier :
— Nous le tenons.
—Ce n’a pas été sans peine...
—-Ne lui faites pas de mal, mais ne le laissez pas échapper cette fois! dit une voix grêle.
Il n’y avait pas à en douter. Maurevailles ne pouvant se défendre à son aise, paralysé par l’enfant qu’il tenait dans ses bras et qu'il était obligé de protéger de son Corps, avait été arrêté par les gens du dehors, probablement par des sbires de Lacy….
L'enfant était tombé entre les mains d’un traître!
Eperdue à cette pensée, Réjane s'enfuit comme une folle à travers du jardin et courut se réfugier dans sa chambre au second étage de l’hôtel.
Mais, comme elle venait d’ y arriver pantelante, folle
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de désespoir, dans tout l’hôtel de Vilers un cri de déso-
lation retentit :
—L’enfant a disparu, l'enfant a été enlevé!.
—Mort de ma vie! dit le vieux baron, ce bandit a accompli son crime! [1 est dans le jardin. 11 nous le faut mort ou vif!
Et la battue recommença plus ardente encore, sous les yeux de Réjane à demi tuée.
Cependant elle se disait que si la malédiction de Dieu avait voulu que l'enfant fût pris par les hommes de Lacy, au moins Maurevailles était sauf. Elle avait entendu quelqu'un, qui devait être un chef, donner l’ordre de lépargner, de ne pas lui faire de mal...
—Maurevailles vivant, disait-elle, Maurevailles, connaissant les projets de Lacy, déjouera ses menées et protégera ma soeur...
Mais tout à coup dans le jardin, des cris de triomphe la terrifièrent,
—Par ici! par ici! criait Tony, nous le tenons.
—Ne le laissez pas échapper cette fois, répondit le baron. Il faut en finir avec le tourmenteur de femmes.
A la lueur des torches flamboyantes, Réjane vit au Join l'homme au manteau rouge serré de près par les gardes-françaises, tandis que Tony et le baron se préparaient à lui couper la retraite.
—Ah! se dit la pauvre Réjane. (C’est Maurevailles qui a pu échapper à ses ennemis, et qui accourait nous prévenir de la perte de l'enfant! Il va être victime de son dévouement.
Elle eut un mouvement pour courir se jeter entre lui et ses bourreaux. Elle voulait embrasser les genoux du baron, lui avouer tout, justifier son amant, proclamer qu'il était le plus noble des honnñes...
Mais l’homme au manteau rouge avait fait un effort désespéré. Passant entre Tony et le baron, non sans laisser à leurs épées des lambeaux de sa chair, il s’enfuit du côté de l'hôtel.
—Ah !Dieu est juste, il s'échappe. Il va se réfugier ici! dit Réjane,
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—Mort Dieu! je ne suis plus bon à rien! hurla le vieux baron avec coière, Allons, Tony, vous qui êtes jeune, des jambes, morbleu! des jambes !
La poursuite recommenca de plus belle,
Ce n'était pas Maurevailles que le baron et les vardes françaises traquaient ainsi.
C'était Mare de Lacy. ù
On se rappelle que Mare, après avoir porté Maurefailles dans le kiosque, av’ cherché à se sauver et avait été obligé, par l’arrivée des exempts, à se cacher. Les gardes l'avaient débusqué près du kiosque.
Il avait pu leur échapper au premier moinent. Mais ils le serraient de près et, la nouvelle de l'enlèvement de l’enfant les rendant furieux, ils étaient décidés à l'avoir à tout prix.
Lacy s’enfuyant au hasard, à travers les allées, avriva bientôt jusqu’auprès de l'hôtel, presque sous la fenôtre où se tenait Réjane.
Là, sa retraite lui était coupée une seconde fois.
—Misérable ! s'écria Tony en arrivant le premier sur lui. Où est l’enfant ?
—Lenfant ? dit Lacy surpris, car il était certain que Maurevailles, enfermé par lui dans le vieux kiosque, n’avait pu accomplir le rapt.
—Oui, l'enfant de Vilers, que tu viens d’enlever. Rends-le, si tu tiens à la vie,
—Sur mon salut éternel, je vous jure que je ne l’ai pas !
—Allons donc! dit le baron de Chartille qui arrivait à son tour. Pas de subterfuges, monsieur, vous vous êtes déjà joué de moi au camp devant Namur ; mais je vous ai montré qu’on ne se moquait pas de moi impunément. Répondez catégoriquement: Qu’avez-vous fait de cet enfant ?
Lacy était entouré complètement, La Rose, le Nor-
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mand et Pivoine se tenaient devant lui, menaçants. Le baron et Tony continuaient leurs questions.
—Encore une fois, reprit M. d Chartille avee un calme glacial, qui contrastait avec sa fougue de l’instant précédent, je vous somme de répondre. Songez que vous vous êtes introduit ici la nuit, en escaladant les murs, COMME UN assassin Où un voleur, et que nous pouvons, comme tel, vous tuer sans crainte et sans pitié.
—Mais je ne sais rien! s'écria Lacy avec désespoir, Je vous le jure. J'étais venu, au contraire, pour empêcher ce rapt abominable...
— Toi! s’écria Tony emporté par la colère. Toi, tu serais venu pour nous protéger. Mais impossible, infâme, tu oublies donc ton passé? Tu ne te souviens done plus du serment que tu avais fait de tuer M. de Vilers, ni de ton odieuse tentative dans ce même jardin, où, pour la première fois, nous nous trouvâmes face à face! Tu ne te rappelles pas qu'à Blérancourt, dans les souterrains, nous nous somimes rencontrés de nouveau, toi pour enlever la marquise, moi pour la défendre !... Tu ne songes pas que si la marquise n’a pas auprès d'elle un époux pour la défendre, c'est à toi qu'elle le doit. Tu as oublié, tout! jusqu’à ta dernière attaque dans l’hôtel où les exempts du lieutenant de police t'ont surpris comme un vulgaire bandit! Et quand aujourd’hui encore nous te surprenons presque en flagrant délit, à deux pas de cette chambre où une mère pleure son fils volé, quoi! tu aurais l’audace de nier, assassin, bourreau d'enfants et de femmes sans défense ?
——Taisez-vous, Tony, dit le baron, toujours avec le même calme solennel; ne vous laissez pas emporter par la colère... Des juges, car nous sommes ici des juges, ne doivent pas insulter l’accusé, quelque coupable qu’il püisse Ctre.
—Sur la mémoire de ma mère, sur mon salut éternel,
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prononça Lacy d’une voix ferme, je suis innocent du crime que vous m'imputez.
— Tu mens encore, dit Tony, on t'a vu venir ici chaque soir depuis huit jours,
—Moi ?
-— Vous, monsieur, dit le baron, en faisant signe à Tony de Le laisser parler. Et voulez-vous que nous vous disions ce que vous êtes venu faire? Parler d’amour à une pauvre enfant qui en aimait un autre... la tromper, la séduire pour arriver à votre but: le rapt de ce soir !
Lacy ovrait la bouche pour répondre. Sa justification était facile. Maurevailles était encore là, dans le kiosque. .
Mais livrer Maurevailles, c'était tuer Réjane, Réjane que lui, Marc de Lacy, aimait de plus en plus, d’un amour sans espoir, d’un amour fatal. Il se dit que sa vie était désormais sans but et que mieux valait mourir tout de suite... Il allait parler, il se tut.
—D'ailleurs, reprit M. de Chartille, apprenez ceci : quelle que soit la personne à qui vous avez remis l’enfant que vous avez volé, elle n’en pourra faire un otage dont la vie réponde de la vôtre... Les abords de l'hôtel sont gardés et depuis longtemps cet enfant doit être repris par les exempts...
Lacy continua à garder le silence.
-Et maintenant, s’écria Tony en se mettant en garde, c’est assez de discours. Mare de Lacv, défends-toi, si tu as encore le coeur de ten’: une épée!...
— Encore une fois, vous ave: tort, dit le baron qui écarta Tony de la main. Cet homme, qui n’a même pas le triste courage d’avouer son crime, ne mérite pas de recevoir la mort d’une Joyale épée. Je vous ai dit que nous étions ici un tribunal. Ce n’est pas pour rien que j'ai amené avec moi ces braves soldats dont l’honneur doit couvrir le nom. Sergent Pivoine, caporal La Rose,
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» Juges de cet homme. J'ai présenté l'accusation ; j'ai donné à l’accusé la possibilité de se défendre...
rêt.
A vous de prononcer l’ar-
Les trois soldats se regardèrent indécis.
lourde responsabilité qu'ils allaient têtes,
Lacy, à tout prendre, était un officier qu'en ce moment on était sur un terr n’y avait plus ni officier ni soldats.
—Alllons, assassinez-moi done tout de suite et sans phrases, dit Lacy avec une colère bien j'en ai assez de la vie, est inutile.
C'était une assumer là sur leurs
,. Il est vrai ain neutre où il
mal dissimulée, Aussi Cette parodie de jugement
—Ce n’est point une parodie, mais un jugement véritable. Préféreriez-vous donc être livré au lieutenant de police, qui vous ferait arracher vos épaulettes par le bourreau et vous enverrait ramer sur les galères royales? Non, vous êtes soldat, je veux vous donner cette dernière faveur d’être jugé par des soldats. à Guoi condamnez-vous cet homme ?
-—A mort, dit Pivoine dont le front s'était bruni.
—À mort, dit également La Rose,
—A mort, répéta le Nonmand.
—La sentence est prononcée, monsieur, articula lentement le baron de Chartille. Il ne nous reste plus qu’à vous dire de recommander votre âme à Dieu, Avezvous quelque dernière démarche, quelque commission suprême à faire remplir? Je vous jure qu'eie sera loyalement et fidèlement accomplie.
Lacy ne répondit pas.
—Allons, il faut en finir, le temps presse. A genoux, et faites votre prière,
—Eh bien, non, s’écria Lacy en redressant la tête. Non, je ne m’agenouillerai pas. Non je ne mourrai
Jug E,
l'eMm-
pas ainsi la honte au front... Si, dans le passé, j'ai eu bien des reproches à me faire, aujourd’hui la punition serait injuste, car je venais pour sauver la marquise, Tuez-moi si vous voulez; je ne puis plus être heureux! Mais que mon sang retombe sur vous, car je n’ai pas mérité cette mort !
Réjane, de sa fenêtre, examinait depuis le commencement cette scène, cherenant à entendre ce qui se disait. Pour la première fois la voix de Lacy monta jusqu’à elle,
Lacy parlait comme eût parlé Maurevailles à sa place: “Je venais pour sauver la marquise,” disait-il, C’était ce que Maurevailles lui avait dit quelques instants auparavant,
Ce dernier mot la convainquit davantage encore.
—Infâme! dit Tony, et Réjane ?
—Réjane, ah! ne me parlez pas de Réjane, s’écria Lacy avec une sombre douleur, Vous m'accusez de l’avoir séduite, je l’aime de toutes les forces de mon ane, mails jamais je ne lui ai même avoué cet amour...
—Ah! c’est trop de mensonges! fit Tony en faisant ui signe aux gardes.
Les gardes abaiss‘rent rapidement leurs armes,
Trois coups de feu partirent. Lacy étendit les bras, tournoya sur lui-même ét vint rouler sur les cailloux.
Mais aux détonations répondit un cri terrible, et une femme tomba du second étage, broyée aux pieds du baron.
Il se pencha et s’écria avec terreur :
C'était Réjane, en effet, qui redevenue folle, folle de dés:noir en voyant tuer celui qu’elle prenait pour Ma: revailles, s'était précipitée par la fenêtre pour mourir avec lui, et était tombée près de lui, mêlant son sang au sien.
Ainsi la mort réunissait à Lacy celle que vainement il avait tant aimée dans la vie...
Tony, le baron, et les autres témoins de cette catastrophe étaient d’abord restés atterrés, puis s'étaient hâtés de porter secours à Réjane, mais tous leurs soins furent inutiles. La pauvre jeune fille était morte et bien morte.
—Quel épouvantable accident ‘dit Tony.
Le vieux baron, tout ému, réfléchissait.
—Un accident ?... non, répondit-il. Dites plutôt une mort volontaire, de laquelle nous avons notre part de responsabilité. Nous n’avons pas songé à la présence de cet enfant, quand nous avons choisi cet endroit si rapproché de l’hôtel pour juger et condamner cet homme qu’à son costume elle a dû prendre pour Maurevailles qu’elle aime... Eh! mais jy songe! mon Dieu! quelle idée terrible !... Si nous nous étions trompés ?... Si Lacy avait dit vrai!...
—Que voulez-vous dire? demanda Tony inquiet de ces exclamations.
—Que c’est Maurevailles qui venait ici depuis huit jours; que c’est lui que vous avez entendu parler d’amour à cette enfant dont le cadavre est là devant nous, et que tandis que nous poursuivions Lacy, qui, peutêtre était réellement venu dans une bonne intention, le véritable séducteur nous échappait encore !...
—Oh! c'est impossible !
—C'est la vérité, je le sens maintenant. Mon Dieu! qu'avons-nous fait, ou plutôt qu'ai-je fait? Car c’est moi qui ai tout conduit! Que la responsabilité de ce
e malheur retombe sur ma tête! Fatale promptitude!
Pourvu que, pour combler la mesure, le bruit des coups de feu n'ait pas épouvanté la marquise, déjà si éprouvée! Tony, courez, Que Joseph arrange au plus vite une fable et cache soigneusement, surtout à la malade, la mort de sa jeune soeur. Puis, enlevez le c .davre de la pauvre Réjane... Quant à celui-ci, les valets s’en occuperont.
Et, pour nous, continuons notre chasse, (C’est le plus coupable de tous que nous allions laïsser échapper. Et maintenant surtout, ajouta le vieillard avec un éclair dans les veux, j'ai un terrible compte à régler avec lui.
Les recherches recommencèrent minutieuses à travers les buissons. Le baron avait deviné juste, Pendant qu'on poursuivait Lacy, Maurevailles, certain qu’on ne s’occupait pas de lui, avait brisé la porte du kiosque et était sorti dans le jardin.
En arrivant au vieux kiosque, on retrouva ses traces; la porte était arrachée et un lambeau de drap écarlate était resté accroché à la rampe de l'escalier rustique.
C’était bien un Homme Rouge qui avait passé par là.
Or, Lavenay reposait dans sa tombe en Hollande, Lacy gisait à l’autre bout du jardin. C’était done Maurevailles.
On l’aperçut d’ailleurs tout à coup sortant de la pénombre à deux cents pas plus loin.
Tout le monde courut vers lui; mais il avait disparu. Ah! Maurevailles connaissait bien les détours du pare. Il glissait comme une couleuvre entre les massifs sombres, n’apparaissant qu’à de rares intervalles, lorsqu'il lui fallait traverser des clairières ou des allées.
Vingt fois le baron et ses homimes le serrèrent de près et crurent le tenir; vingt fois, il disparut comme un démon au moment où ils étendaient les mains pour le prendre.
Si l’on eût osé tirer, le fugitif n’eût pas pu aller bien
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loin. Ne fût-ce qu'au jugé, les gardes l’auraient eu vite atteint, Mais la catastrophe récente avait rendu le baron prudent. Il ne voulait pas que de nouvelles détonations vinssent porter à la marquise de Vilers un coup peut-être mortel.
Aussi, vigoureux chasseur, devançait-il tout le monde, sondant les buissons un à un, jurant de ne pas laisser un pouce de terrain sans le fouiller afin de retrouver Maurevailles.
‘IT venait de Fentrevoir, glissant le long d’une allée. Il y courut. En arrivant, il interrogeait l'espace du regard, quand tout à coup les gardes qui arrivaient le virent chanceler en poussant un cri de douleur.
Une épée lui avait trouée le corps de part en part.
— Vous n'avez pas voulu vous battre avec moi, baron, dit une voix railleuse que les gardes reconnurent pour celle de Maurevailles, eh bien, je vous donne la mort des lâches... la mort par derrière,
Fous de colère, les braves gens oublièrent l'ordre qui leur avait été donné, et tirèrent vers l'endroit d’où était partie la voix.
Mais les balles allaient s’aplatir sur un gros arbre qui faisait le centre du massif, et un ricanement sardonique répondit à la décharge.
Cette fois le bandit s’échappait.
Aux ecups de feu, pressentant un nouveau malheur. Tony accourait, après avoir confié le corps de Réjane aux femmes de la marquise.
Il revenait prendre part à la lutte, venger Réjane, sil en était encore temps.
Hélas ! il arriva juste pour recevoir les dernières volontés du baron.
En le voyant, M. de Chartille se souleva. péniblement
—Tony, dit-il, je vais mourir... Puisse ma mort suffire à expier celle que j’ai causée sans le vouloir tout à l’heure! Je ne regrette point la vie... j'ai assez
mo
vécu... Mais je regrette de ne pouvoir venger Réjane
et punir le véritable auteur de sa mort... Cette mis- ë dé- sion, Tony, je te la confie, et pour cela... donne-moi th mes tablettes, qui sont là... dans ma poche... Merci. Apportez-moi une torche, je n’y vois plus... Soutenez- à de moi un peu... :
ais- Et, avee le stoïcisme dont il avait toujours fait preuot ve, le baron se mit à lire tout haut en écrivant: lée. “Je lègue à Tony, lieutenant aux gardes-françaises, du toute ma fortune, pour en faire l'usage qu’il sait, ayant lo recu mes dernières volontés à ce sujet. ñ “Paris, ce 15 décembre 1746.
On, “Antoine, baron de Chartille ” } our ort —Et maintenant, dit:l, en tendant le papier à Tony, tu penseras aux braves amis... qui nous ont servis... qui là-bas; à ‘is... n'est-ce pas?... Tu n’oublieras pas "où le petit Gouath... Je lui ai premis... sa fortune... En disant cela. le baron essaya de sourire, mais l’efbre fort était au-de: «s de ses forces, et ce fut avec une do- | contraction nerveuse de la face qu’il râla : 4 —À boire... j’étouffe...
On s'empressa d'aller lui chercher un cordial. Un ur, I des laquais avait couru avertir un médecin. Mais avant ane Ë son arrivée, le baron s'affaiblit de plus en plus, le docteur arriva, il secoua tristement la tête. à ne, Le moribond surprit ce geste.
; —C'est fini?... murmura-t-il... oui... adieu! La À vO- Rose, Pivoine, le Normand, n'oubliez pas!... ni toi, ÿ T'ony... la vengeance... la vengeance... ent d Un flot de sang lui vint à la bouche.
ort Le baron de Chartille était mort...
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Voyons maintenant ce qui se passait au dehors.
Quel était donc l’homme au manteau rouge, à qui la pauvre Réjane avait remis lenfant, et qui, aussitôt aprés, avait été arrêté par Goliath et sa troupe ?
En voyant tomber entre ses mains l’inconnu qu’il surveillait depuis si longtemps, le nain s'était trouvé pris d’une joie immodérée.
La capture de l'enfant, sauvé, croyait-il, d’un grand danger, avait encore augmenté son contentement.
—Î] n'y a que moi, il n’y a que moi, répéta-t-il en se frottant les mains. Je trouve tout, je sauve tout! Les autres ne me viennent pas à la cheville!
Pendant ce temps, l'Homme Rouge, solidement tenu par deux exempts, était conduit aux Armes de Bretagne, qui étaient devenues le quartier général.
Pour être plus libre, on avait (de par le roi, s’il vous plait!) prié l'hôte d’aller se reposer et on avait laissé le soin du service à une jeune garçon à mine niaïse et à cheveux rouges, qui répondait au nom harmonieux de Barrabas.
Barrabas, déjà fort ébahi du spectacle, tout nouveau pour lui, auquel il assistait, laissa tomber à terre le broe de vin qu’il tenait à la main, en voyant arriver un homme à manteau rouge ayant toute la mine d’un seigneur et conduit par deux exempts, derrière lesquels un troisième estafier portait avec toute la délicatesse possible un enfant nouveau-né.
—Seigneur Dieu! murmura
qu'est-ce que cela veut dire?
—Barrabas, tiens ta langue et ne gaspille 1e le vin de ton patron! s’écria le nain avec arrogance, mon garçon, ouvre-nous la grande salle et tourne n
talons !
Barrabas lui obéit; on entra dans la grande salle. L'homme au manteau rouge regarda autour de lui
d’un air méfiant.
la — Pourquoi me conduisez-vous ici? demanda-t-il aux itôt exempts qui le tenaient.
: —Ce sont nos ordres.
u il —Eh bien, moi, dit l’homme avec hauteur, ve donne celui de me conduire tout de suite à votre chef. Ils haussèrent les épaules en gens habitués à paind reilles choses et ne répondirent pas.
L'homme au manteau rouge frappa du pied avec im- Re patience.
Les A ce bruit, l'enfant poussa un vagissement plaintif. Le prisonnier tressaillit et jeta un regard plein d'amour nu vers la faible créature que l’homme de police berçait TUE dans ses bras avec une tendre gaucherie.
— Vous êtes père, monsieur? demanda-t-il avec dou- Que leur.
\sSé —Oui, dit l’exempt avec un sourire.
et —Alors, au nom de vos enfants, je vons conjure d’ade voir bien soin de celui-ci. Voulez-vous me permettre de l’embrasser ?
eau Il avait la voix tremblante en demandant cela. le policier, ému, interrogea Goliath du regard, ee secoua la tête.
un —I1 veut l’étrangler, peut-être, se dit-il. els L'homme au mantoan rouge n’incista hé regard, plein de tendresse inquiète, se porta de nouveau
vers l’enfant.
Goliath surprit ce regard.
arte.
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— 1 n'a pourtant pas la figure d’un mangeur d’enfants, celui-là!... se dit-il en se grattant la tête, Qui diable peut-il être? Je connaissais Lavenay, je connais Lacy, je connais Maurevailles... Aurait-il fait une nouvelle recrue ?...
l'enfant pleura de nouveau. L'Homme Rouge eut un mouvement instinctif pour s’élancer vers lui: Les deux exempts qui le gardaient laissèrent tomber leurs inains sur ses épaules,
—Oh ! il est inutile de me si bien garder, dit-il avec un sourire triste, je ne songe point à m'enfuir. Seulement, je regrette le temps qu'on perd.
—Chacun à <es petites affaires, dit Goliath avec un sérieux qui contrastait avec son visage, et je crois qu’il s'en fait de grosses ce soir...
L'Homme Rouge le regarda avec surprise et retomba dans son impassibilité,
Le nain <2 remit à songer.
—ÆEn tout cas, se disait-il, celui-là n’a pas été recruté dans les gardes-françaises. J’v connais tout le monde et je n'ai jamais vu sa figure.
Mais pourquoi a-t-il un manteau rouge? Il n’y avait en dehors des trois que je connais que...
—Barrabas! s'interrompit-il en frappant tout à coup du poing sur la table, Barrabas, larron, suppôt d'enfer ! un broc de ton meilleur vin !
Barrabas, de plus en plus étourdi, s'empressa d'obéir.
—Ï1 faut boire, marmottait le nain en vidant son verre. C’est comme cela que je trouve tout, moi, il faut que je trouve qui est cet homme!... Ah! der Teufel! c'est cela qui serait drôle si, cette fois, j'avais mis la main sur la trouvaille des trouvailles! Eh! parbleu oui! [air mystérieux... cette tendresse... le manteau... Barrabas! deux brocs, trois brocs, dix brocs, mon fils!... et dépêchons, nous sommes ici en noble
ot compagnie !... Me ferez-vous l'honneur de boire avec Qui moi, monsieur le marquis ?
das E, En disant cela, Goliath regardait fixement l’homme hé au manteau rouge. Celui-ci tressaillit.
—Est-ce à moi, dit-il, que?... Tu me connais donc ?°
eut —Eh! eh! cela dépend... Il y a marquis et marquis. Tea Je vais vous dire, moi, je suis frane. 11 y a des mar- UTS quis que je déteste; il y en a que j'aime bien, comme par exemple celui dont hôtel est là, tout près de nous, vec et Où il v a même une pauvre marquise qui s'ennuie nle- bien sur son lit d’accouchée...
—Que tu dises vrai ou que tu mentes, peu n'importe ! un je n’ai plus rien à cacher à l’heure qu’il est. Je suis le wil marquis de Vilers!
| Comment cela se fit, nous ne saurions le dire: mais nba au-dessus des brocs passa, comme sil eût été lancé par un invisible tremplin, l’irrespectueux Goliath, qui vint tomber, les jambes et bras ouverts, contre la poitrine uté du marquis, qu'il embrassa dix fois avant que celui-ci nde eût pu s’en défendre, À la fin, Goliath tomba à terre aussi vite qu’il avai! vait sauté au cou du marquis. R — Vive la joie! s'écria-t-il, jai trouvé, j'ai trouvé... oup Décidément j'ai tout trouvé...
er ! Et s’adressant aux exempts:
— Allons, camarades, la besogne est faite. Venez d'o- avee moi. Vous, monsieur le marquis, excusez ma joie ; impertinente; mais quand vous saurez qui je suis... reT- On vous parlera de moi, allez!... Monsieur le marquis, aut reprenez votre cher enfant, que ce grand dadaïs-là porte fel ! cependant comme une mère nourrice. Venez à l’hôtel. s la On nous attend... A l’hôtel!
leu Il gambadait en disant cela. Te marquis étonné, an- mais voyant bien, à la joie du petit bonhomme, qu’il
\ avait affaire à un ami, prit l’enfant dans ses bras, l’a-
brita sous son manteau et se imit en marche avec les exempts.
Mais, à l'hôtel, un triste spectacle les attendait.
La mort de Réjane venait d'y causer une douloureuse stupéfaction. Les domestiques étaient terrifiés par tout ce qui venait de se passer. Ce fut à peine si, malgré la présence de Goliath, on fit attention aux nouveaux arrivants, Mais le nain avait la conscience de Fimportance de sa découverte.
—Où est en ce moment le baron de Chartille ? demanda-t-il en élevant la voix.
Les valets se regardèrent avec embarras.
—Ah çà !est-ce que vous ne m'entendez pas, où bien êtes-vous muets? s’écria Goliath.
— Le baron?... dit avec hésitation un des valets... baron ?... [l est mort !.
—Mort, mon maître! s’écria le naïn.
—Mort, Chartille! répéta Vilers.
—Miséricorde! monsieur le marquis qui reparaît! dit une des suivantes en reconnaissant Vilers.
—Mais comment est-il mort?... Voyons, parlez! parlez! dit le marquis avec impatience.
—Assassiné, dans les jardins!...
L'arrivée du marquis avait porté au comble le désarroi à Phôtel. L'enfant enlevé, le prétendu ravisseur exécuté dans le jardin, après une chasse folle, Réjane mourant près de lui, le baron de Chairtille assassiné, enfin le marquis de Vilers reparaissant avec l'enfant : tout cela faisait perdre la tête aux braves gens, qui se croyaient le jouet d’un cauchemar.
La nouvelle du retour du marquis s se répandit rapidement. Le vieux Joseph arriva, pâle d'émotion.
—Ah! mon bon maître, quelle joie après tant de chagrins!... (Cette pauvre mademoiselle, ce pauvre monsieur le baron!... Mon Dieu! mon Dieu!... T! faut bien que vous reveniez pour nous empêcher de
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mourir de désespoir... Venez, venez vite... Ah! que madame va être heureuse !..
Mais, avant d’être époux, Vilers se montra ami fidèle.
—Conduis-moi d’abord, dit-il, auprès du cadavre du baron.
Joseph obéit et le marquis se rendit auprès du corps inanimé de celui qui, en son absence, avait été le vaillant défenseur de sa famille,
Il pla le genou et déposa un baiser sur le front pâle du mort. Puis il se releva,
Si pénible qu'eût été la mort du baron et celle de Réjane, le retour du marquis bien portant et ramenant enfant, dont on avait voulu se faire une arme contre sa femme, avait amoindri cette double douleur. La figure grimaçante de notre ami Goliath pouvait seule se prêter à la reproduction des pensées qui se partageaient son cerveau. Il pleurait d’un oeil et riait d’un autre en disant :
—Ce pauvre baron, qui avait la main si largement ouverte... (C'est égal, j'ai trouvé le marquis, moi! Et cette malheureuse jeune fille, quelle triste fin!... Ah! si j'avais été là! Mais je ne pouvais pas être en double, hélas!.... Moi, je sauvais l'enfant...
La difficulté, avec tout cela, était de prévenir la marquise du retour de son mari... Si on eût écouté le nain et Joseph, on eût fait entrer carrument le baron; ils prétendaient que le bonheur ne pouvait pas faire de mal. Mais Vilers et Tony ne l’entendaient pas ainsi. Ils savaient combien la marquise était impressionnable. Il fallait éviter une émotion qui aurait pu la tuer.
Tony se chargea de la tentative.
Recommandant à tout le monde de se bien garder de parler du marquis, il entra— son dévouement, qui avait fait de lui presque le frède d’Haydée, lui en donnait le droit—dans la chambre de l’accouchée.
La marquise fut heureuse de le voir.
—Je venais, madame, lui dit-il, savoir si le bruit qui s’est fait cette nuit autour de lhôtel ne vous a pas épouvantée,
—Oh! monsieur Tony, vous ne me croiriez pas si je vous disais que je n'ai rien entendu tant j'ai Cormi!...
—Dormi!... est-ce possible ?
— Oui, et j'ai fait un bien beau rêve, Tmaginez-vous, mon bon ami, que je révais qu'Il était là et pour tonjours, cette fois...
Tony tressaillit, Haydée avait done eu un pressentiment ?
Il saisit l'occasion au vol.
—Oh! madame, dit-1l gaiement, ce n’est pas biên: vous voulez rire de moi...
—Rire de vous? et comment ?
—En me contant comme un rêve une réalité. Je sais bien que vous avez vu le marquis: après une si longue absence, il était bien naturel que sa première visite fût pour vous...
—Comment, sa visite? Serait-il donc vrai?.., 1 serait 101 ?...
— Puisque vous l'avez vu!...
—-En rêve seulement, hélas!
—Ne vous moquez donc pas de moi:
—Tonv, je vous jure que c'était un rêve.
—Et moi, je vous jure, madame, que c'était une réalité.
— Oh ! anais, ne dites pas cela! Ne me donnez pas une fausse joie... Tony, la désillusion, après, serait trop douloureuse
—Eh! trompe-t-on une accouchée? Non, madame, je ne vous mens pas. Peut-être, par une étrange erreur de l'imagination, avez-vous pris pour une illusion la plus douce des vérités? Ce serait à donner envie à M. le marquis de retourner où il était...
—Oh! ne dites pas cela.
la
— Alors, ne niez plus!... Vous deviez pourtant être heureuse ?
—Pensez donc! Le revoir, juste au moment où je puis lui montrer mon fils!..,
—Qu'il aime bien déjà...
—Ï1 le connaît done ?
—S"il le connaît? Chaque fois que l'enfant pleure. c'est le marquis qui se lève et qui le berce. .. Comment pouviez-vous dire que c'était en rêve que vous aviez revu votre époux? Il m'a dit lui-même que votre conversation avait duré plus de trois heures...
— C'est vrai... Mon Dieu!.... comment me suis-je trompée ainsi, dit la jeune femme tout à fait convaineue, Mais lui, où est-il en ce moment? Dort-il ?
— Non, je crois l'entendre dans la chambre voisine. …. Il promène sans doute son fils.
— Ah! dites, dites-lui vite de venir m’embrasser encore une fois,
Tony, tout à fait rassuré sur les conséquences de l’entrevue, s'élança pour appeler le marquis. Mais celui-ci —qui, avant suivi toute la conversation, de la pièce voisine, avait rapidement enlevé son manteau, ses grosses bottes et son épée, et jeté son chapeau au loin,— arrivait, vêtu comme on l’est chez soi. Surmontant l’émotion qui lui serrait la gorge, il dit avec une gaieté factice :
— Vous embrasser? Une fois et dix fois, si vous le désirez, madame !
La marquise poussa un cri de joie et lui entoura le cou. de.ses.deux bras.
—Crois-tu, dit-elle en riant, que tout à l'heure encore, j'avais cru que ton retour n’était qu’un rêve? Mais je he m'abuserai plus maintenant! Je suis heureuse, bien heureuse...
— Chère Haydée! disait Vilers, dont les yeux étaient humides d'émotion et de bonheur.
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—Repose-toi, mon ami. Il est tard. Va auprès de notre enfant... de ton fils... car il est à toi. Tuen feras un beau et loyal soldat comme toi. Il aura Tony pour modèle...
—Je ne saurais en effet lui en offrir un meilleur, dit le marquis en tendant la main au jeune homme, tout rouge et tout confus de cet éloge.
—Maintenant, ami, je t'en prie, va te reposer... Moi, je vais reprendre mes beaux rûves.
Vilers et Tony prirent congé de la marquise. Il n°v avait plus de ce côté-là, aucune imprudence à redouter.
Maïs, au lieu de se reposer, le marquis voulut aller veiller auprès du corps du baron de Chartille, et cela au grand désappointement des gardes-francaises qui avaient espéré savoir comment le marquis, échappé à la mort, était arrivé si justement à temps pour sauver son fils.
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Cependant on n’en avait pas fini avec les événements de cette terrible nuit. Il fallait maintenant trouver moyen de raconter d’une façon plausible la mort des trois victimes.
Pour le baron de Chartille et pour Réjane, la fable était toute faite: Profitant de l’embarras que causait dans lhôtel l’accouchement de la marquise, des voleurs s’y étaient introduits. Le baron avait couru imprudemment seul après eux et avait été assissiné, Réjane, attirée par le bruit, s'était penchée à sa fenêtre, puis, épouvantée, avait perdu l’équilibre et était tombée dans le jardin.
Cela allait donc très bien. Maïs Lacy ?
Vilers et Tony se concertèrent et, d’un avis commun, se rendirent de grand matin chez M. de Marville, le lieutenant de police.
Celui-ci savait déjà par ses exempts une grande partie des événements de la nuit. Il s'attendait donc à cette visite. Après les ‘premiers compliments, Vilers dut lui expliquer sa réapparition.
C’était, du reste, bien facile,
Prévoyant de nouvelles trahisons de la part des Hommes Rouges, Vilers, profitant de ce qu’on le croyait mort, s’était caché pour mieux les surveiller. Il s'était mis à les suivre pas à pas, revètant cent déguisements pour pouvoir chaque jour les voir sans être reconnu. Tantôt paysan, tantôt soldat, quittant la casaque de
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inousquetaire pour revêtir la pelisse du hussard, laissant l'habit galonné pour le sarreau de toile, il ne les avait pas abandonnés un seul jour, Il était là quand le baron de Chartille avait tué Lavenay ; il était à deux pas des exermpts, sur la route de Vincennes, prèt à intervenir, dans le cas d’une attaque de vive force. Il était là quand Maurevailles et Lacy s'étaient ouerellés, et c'é- Lait grâce à des lambeaux de leur conversation saisis de distance em distance, qu'il avait pu arriver à temps pour jouer «t rôle si providentiel.
—Et maintenant, dit-il à M. de Marville, nous avons de nouveau recours à votre aide qui ne nous à jamais fait défaut pour couvrir d’un éternel secret tous les événements de cette affreuse nuit.
—Ma foi, dit le lieutenant de police en réfléchissant, votre histoire, quant au baron et à inademoiselle 16 Jane, me semble admirablement trouvée et je ne vois pas pourquoi, au nombre des victimes assassinées par les bandits inconnus, vous ne joindriez pas M. de Lacy, venu au secours de son ami, le vieux baron.
Ce serait à merveille, objecta le marquis, mais \Maurevailles ?...
—Croyez-wous que ce misérable osera reparaître ?
—Qui sait? Avec son audace habituelle, il est capable d’avoir été déjà trouver le colonel duc de Biron, qui ne sait rien des événements passés, et de lui avoir raconté à sa façon tout ce qui est arrivé...
—Songez que ce sont des gardes-françaises qui ont tué Lacy, leur officier, et que, quoi que nous puissions faire en leur faveur, il y va pour eux du conseil de guerre...
—S’il osait les accuser, s’écria impétueusement Tony, je lui passerais mon épée au travers du corps!...
Et vous subiriez égalemen: !* conseil de guerre, car Maurevailles est capital: , n'êtes que lieutenant, Non, mon cher Tony, ne songeons point aux
laissant les avait le baron pas des tervenir, était là , et c'ésaisis de à temp:
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La bonne fisure de M. de La Rivière se montra
La Rivière, dit M. de Marville, vous savez de quoi nous nois occupons ?. ;
L'exempt sourit avec satisfaction fit un signe af finmatif.
Eh bien, il faudrait tâcher de savoir où est en @« moment et ce que fait M. de Maure illes,
La Rivière se mit à rire en se frottant les man
Si monseigneur y tient absolument, dit-il, on son possible pour le satisfaire ; amæis ce sera dur, car, &u train dont il va, M. de Maurevailles ne sera pas facile à rejoindre...
Que voulez-vous dire ? s’écrièrent à la fois de lieutenant de police, Vilers et Tony.
Que, vers quatre heures du matin, le chevalier 4 été vu, à cheval, galopant sur la route d'Allemagne, et qu'il y a tout lieu de croire qu'il quitte la France et qu'on ne le reverra plus car, chez Lui, il a fait maison nette avant de s’en aller.
Tout va parfaitement alors, dit M. de Marville, et j'ai, ma foi, bien envie de charger le fugitif de tous les erimes dont il est, en réalité, la cause .. En tous cas, vos soldats n’ont rien à craindre: M: revailles ne le: accusera Pas...
Vilers et Tony remercièrent avec efusion le lieutenant général et se retirèrent pour aller à l’hôtel, où un triste et pieux devoir les réclamait.
Le brave et bon baron de Chartille, en effet, avait fait
à Vilers et à Tony, alors qu’il les croyait morts, un trop beau service, pour qu’ils ne lui rendissent pas le même honneur.
Le corps du baron, placé sur un char funèbre, fut traîné par quatre chevaux jusqu’à Saint-Germain où ses ancêtres étaient enterrés.
[Le même jour, on enleva de l'hôtel le corps de Ré- Jane, qui fut porté à l’église Saint-Louis.
On s’arrangea de façon à ce qu'aucun bruit des cérémonies ne vint troubler la marquise dans sa chambre d’accouchée. Aux questions qu’elle fit au sujet de sa soeur, on répondit que Réjane était fort souffrante et ne pouvait descendre de sa chambre. Vilers, d’ailleurs. était là et son absence avait été assez longue ct assez douloureuse pour que le bonheur de le revoir fit un peu oublier tout le reste à sa femme.
Ce ne fut que lorsqu'il y eut impossibilité absolue d'empêcher la marquise de monter qu’on dut lui avouer la vérité. Ce fut pour elle une révélation bien douloureuse ; mais toute douleur ne s’éteint-elle pas entre un enfant qui grandit et un mari retrouvé ?...
Tonv, qui venait chaque jour à l’hôtel de Vilers, trouva un moyen excellent d’y remplir en partie le vide fait par la mort de Réjane. 11 amena à Mme de Vilers celle qui déjà lui avait prodigué ses consolations en une bien grave circonstance, Bavette, la fille de maman Nicolo.
Pendant ce temps-là, Pivoine, le Normand et La Rose qui d'abord, malgré la protection du marquis de Vilers et de M. de Marville, avaient eu grand’peur que la vérité ne fût connue du due de Biron et qu’on ne leur fit payer cher, à eux pauvres diables, leur expédition nocturne contre Lacy, complètement rassurés maintenant. passaient galement leurs journées, grâce aux libéralités de Tonv, qui ne leur ménageait pas l’or que lui avait laissé le pauvre baron.
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C'est que Tony était riche, en effet. La Providence, qui n’avait pas donné au marquis de Langevin le temps de laisser sa fortune à son petit-fils, avait réparé l’oubli en inspirant cette pensée au baron de Chartille.
Notre ami Tony possédait bel et bien quatorze beaux millions au soleil, sans compter le château de Saint- Germain. Il ne tenait qu'à lui de devenir un personnage ; il eût pu vivre en grand seigneur, quitter le service, s’anoblir en achetant “une savonnette à vilain” comme on disait alors. Mais il se souciait bien de tout cela! Non! Le régiment, e’était sa famille; il ne voulait d'autre nom, d’autres titres que ceux qu’il avait conquis: il n’était ni marquis, ni comte, il était “le lieutenant Tony” et cela lui suffisait. Deux choses seulement troublaient sa tranquillité.
D'abord le souvenir de Maurevailles, auquel il avait voué une haine sans borne. Quand ce nom, par hasard, était prononcé à l'hôtel de Vilers, le marquis et Tonx mettaient tous deux à la fois la main sur la garde de leur épée.
—Ce misérable, s'écriait Vilers, nous a volé sa mort. Ah! qu’il revienne, je n’ai plus que lui pour adversaire, et le ciel est de mon côté.
Non pas, disait Tony, vous n'avez pas le droit de le tuer. Il m’appartient. J’ai à venger la mort du baron de Chartille...
Un autre souvenir aussi tenait au coeur de Tony, mais celui-là, il le gardait pour lui: c'était celui de Bavette.
Il revoyait souvent la jeune fille à l'hôtel de Vilers et son amour se ravivait de plus en plus.
Seulement, depuis la facon dont Tony avait baissé les yeux devant elle en entrant chez maman Nicolo, le jour de sa réapparition, la jeune fille avait un serpent dans le coeur. et de son côté Tony, honteux de ce qu’il
avait fait, n'osait plus reprendre les douces causeries d'autrefois.
I] Jui fallait cependant ou renoncer e courage—ou en finir avec à maman Nicolo. (C'est ce
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Pour tous. ces paroles se rapportaient à la différence de position qu'il y avait entre Tony, officier et riche, et la fille d’une vivandière. Mais notre héros seul en comprit le véritable sens, car il mit la main sur son coeur en murmurant :
__(C'est vrai... elle a raison !...
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Nous devons avouer que Sà vie avait été fort remplie dans ces dernières semaines, il y avai longtemps qu’il m'avait fait de visite à son ancienne protectrice. Mais jl la savait si bonne qu'il ne doutait pas d'obtenir son pardon, surtout en lui racontant tout.
Il accourut done vite à la maison où son enfance.
[1 fut bien surpris, en tournan voir toutes les fenêtres fermées.
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lies Et Goliath ?
Attablé chaque jour, soit en françaises, soit au cabaret de maman Nicolo, pour qui il a toujours conservé un faible, le petit homme, la
bourse gonflée, paye à boire, non seulement à ses amis,
Pivoine, La Rose et le Normand, mais encore à tous les autres gardes qui veulent bien l’honorer de leur amitié, et nous devons dire qu'ils sont nombreux.
Toutefois, le plus assidu de ses commensaux est sans 4 rence contredit le sergent Pivoine, qui s’est épris d’une véri- 3 che, {able amitié pour le nabot. auquel il à persuadé d’ap-
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Après chaque séance, teille, et Goliath dit à Pivoine : | __Buvons... Le vin éelaircit les idées. C’est par le ê vin que j'ai tout trouvé... Si le Maurevailles n’ose pas manie revenir en France, c’est parce qu’il me connaît trop Auvre bien. En buvant toujours, je trouverai un de ces soirs... marier au plus tôt notre brave officier avec dont le vin est Si bon.
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